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Le surlendemain, on arriva en vue de Bordeaux : il s'agis- 
sait de décider enûn comment on entrerait dans la ville. Les 
ducs n'étaient plus, avec leur armée, qu*à une distance de 
dix lieues à peu près; on pouvait donc essayer 4 également 
d*entrer pacifiquement ou par force. L'important était dé sa- 
voir lequel valait mieux de commander à Bordeaux ou d'o- 
béir au parlement. Madame la Princesse rassembla son con- 
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seil, qni se composait de madame de Toarvilie, de Claire, de 
ses dames d'honneur et de Lenet. Madame de Tourvilie, qui 
connaissait son antagoniste, avait fort insisté pour qu'il n*as- 
sistât poini an conseil « atti^du que la guerre était une 
guerre de femmes, dans laquelle on ne se servait des hommes 
que pour combattre. Mais-madame la Princesse déclara que 
Lenet lui ayant été imposé par le prince, son mari, elle ne 
poiYvait l'exclare de la chambre des délibérations, dans la- 
quelle d*ail leurs sa présence n'auraft aucune importance, 
vu qu'il était conveuu d'avance qu'il pourrait parler tant 
qu'il voudrait, mais qu'on ne l'écouterait pas. 

La précaution de madame de Tourvilie n'était pas une 
précaution inutile; elle avait employé les deux jours de 
marcho qui venaient de s'écouler à tourner la tète de ma- 
dame la Princesse vers des idées belliqueuses auxquelles 
celle-ci n'était déjà que trop encline, et elle craignait que 
Lenet né vînt détruire encore tout l'échafaudage de son tra- 
vail si laborieusement élevé. 

En effet, le conseil assemblé, madame de Tourvilie exposa 
son plan : c'était de faire venir secrètement les ducs et leur 
armée ; de se procurer, soit de force, soit à l'amiable, un cer- 
tain nombre de bateaux, et d'entrer dans Bordeaux, en des- 
cendant la rivière, aux cris de : — A nous, Bordelais ! Vive 
Condé ! Pas de Mazarin I 

Ainsi rentrée de madame la Princesse devenait une véri- 
table entrée triom[)hale, et madame de tourvilie, par un 
chemin détourné^ revenait ainsi à son fameux projet de s'em 
parer de force de Bordeaux,^et de faire ainsi peur à \^ reine' 
d'une armée dont le coup d'essai serait un si brillant coup de 
maip. «. 

Lenet approuva toute chose de la tète, interrompant ma- 
dame de Tourvil)<^ p<ar des exclamations admirativ^s; puis» 
lorsqu'elle eut fini d'exposer son plan : 
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— C'est magnifique, Madame i dit-il ; maintenant, veuillez 
vous résumer. 

^ Q'est chose facile, et qui sera faite en deux mots, dit 
la bonne dame triomphant^ et s'animent elle-même à son 
propre récit. Au milieu de la grêle des balles, au son des cl-o- 
ches, aux cris de fureur ou d'amour des populations, on 
veriia' de faibles femn^es poursuivre intrépidement leur gé- 
néreuse mission ; on verra un enfant dans lés bras de sa 
mère supplier le parlement pour obtenir sa protection. Ce 
touchant spectacle ne manquerez point d'attendrir les âmes 
les plus farouches. Nous vaincrons ainsi, moitié par la force, 
moitié par la justice de notre causp ; ce qui est, je crois, le 
but de son altesse madame la Princesse, 

Le résumé fit plus d'effet encore que le discours; madame 
Ja Princesse applaudit ; Glaire, que Iç désir d'être nommée 
parlementaire à TUg Saint-Georges peignait de plus en plus, 
applaudit; le capitaine des gardes, dont c'était l'état de re- 
chercher les grands coups d'épée, applaudit ; enfin Lenet fit 
plus que d'applaudir, il alla prendre j^ main de madame de 
Tourville, et la pressant avec aut^qt de respect que de sen- 
sibilité : 

— Madame, s'écria-t-il, quand je n'eusse pds su combien 
\Mre prudence est grande, combien vous connaissez à fond, 
d^instinct ou d'étude, je n'en sais rieuv et peu m'importe, la 
grande question civile et militaire qui nous occupe, je serais 
certes convaincu à cette heure^ et je me prosternerais devant 
la plus util eonseillère que Son Altesse puisse jamais trou 
ver... , 

— N'est-ce pas, lenet, dit la princesse, n'est-ce pas que 
voilà une belle chose ! C'é;tait aussi mon avis. Vite, allons 
Vialas, qu'on mette à monsieur 1^ duc d'Enghien la petite 
épée que je lui ai fait faire, ainsi que son casque et son ar- 
mure. 
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— Oui! faites, Vialas. Mais un seul mot encore aupara- 
vant, s'il vous plaît, Madame, dit Lei^et, tandis que madame 
de Tourville, qui s'était d'abord rengorgée d'orgueil, com- 
mençait à s'assombrir, vu la parfaite connaissance qu'elle 
avait des subtilités de Lenet à son endroit. 

— Elî bien ! dit la princesse, voyons, qu'y a-t-il encore? 

— Rien, Madame, bien certainement; car jamais on ne pré 
senta une chose qui fCit plus en harmonie avec le caractère 
d'une princesse augusîe comme vous l'êtes, et pareil avis ne 
pouvait venir que de votre maison. 

Ces paroles 'produisirent un nouveau gonflement de ma- 
dame de Tourville, et ramenèrent le sourire sur les lèvres de 
madame la Princesse, qui commençait à froncer le sourcil. 

— Mais, Madame, continua Lenet, dont le regard suivait 
l'effet de ce terrible fnais sur le Visage de son ennemie jurée, 
tout en adoptant, je ne dirai pas même sans répugnance, 
mais d'enthousiasme ce plan, le seul convenable, j'y propo- 
serai une légère modiflcation.' 

Madame de Tourville fit demi-tour sur elle-mên»6, raide? 
sèche et prête à la défense. Le sourcil de madame la Prin- 
cesse se refronça. 

Lenet s'inclina et fit un signe de la main indiquant qu'il 
demandait la permission de continuer. 

— Le son des cloches, les cris d'amour des populations, 
dit-il, me comblent d'avance d'une joie que je ne puis expri- 
mer. Mais je ne suis point aussi rassuré que je voudrais 
Tètre sur la grêle de balles dont a parlé Madame. 

Madame de Tourville se redressa en prenant un air mar- 
tial. Lenet s'inclina encore davantage, et continua en bais- 
sant la voix d'un demi-ton. 

— Assurément, il serait beau de voir une femme et son 
enfant, calmes, au milieu de cette tempête qui épouvante 
ordinairement les hommes eux-mêmes. Mais je craindrais 
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qa'ane de ces balles frappant aveuglément, selon l*usage des 
choses brutales et sans intelligence, ne donnât raison contre 
nous à monsieur de Mazarln, et ne gâtât notre plan, qui est 
si magnifique d'ailleurs. Je suis d*avis, ainsi que Ta dit avec 
tant d'éloquence madame de Tourville, qu'on voie le jeune 
prince et son auguste mère s'ouvrir un chemin jusqu'au 
parlement, mais par la supplication et non par les armes. Je 
pense enfin qu'il sera plus beau d'attendrir ainsi les âmes les 
plus farouches, que de vaincre autrement les cœurs les plus 
forts. Je pense enfin que Fun des deux moyens offre infini- 
ment plus de chances que l'autre, et que le but de madame 
la Princesse est, avant toute chose, d'entrer à Bordeaux. Or, 
je le dis, rien n'est moins sûr que cette entrée si nous li- 
vrons bataille... 

— Vous allez voir, dit aigrement madame de Tourville,^ 
que Monsieur, selon son habitude, va démolir mon plan 
pierre à pierre, et proposer tout doucement un plan de sa 
façon â la place du mien. 

— Moi ! s'écria Lenet, tandis que la princesse rassurait 
madame de Tourville d'un sourire et d'un coup d'œil, moi le 
plus zélé de vos admirateurs! non, mille fois non} Mais je 
sais que, venant de Blaye, il est entré en ville un officier de 
Sa Majesté nommé monsieur Dalvimar, dont la mission est 
de soulever les jurats et le peuple contre Son Altesse. Et je 
dis que si monsieur de Mazarin peut terminer la guerre d'un 
seul coup, il le fera : voilà pourquoi je crains cette grèle 
de balles dont parlait tout à l'heure madame de Tourville, et 
parmi elles peut-être plus encore les balles intelligentes que 
les balles brutales et sans raison. 

Cette dernière allocution de Lenet parut faire réfléchir la 
princesse. 

— Vous savez toujours tout, vous, monsieur Lenet, ré- 
pondit d'une voix tremblante de colère madame do Tourville. 
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— Une bonne action bien cliaade eût été belle pourtant, 
dit en se redressant et en faisant arec le pied des appels 
comme il eût fait dans une salle d'armes le capitaine des 
gardes, vieux soldat confiant dans les idées de force, et qui 
eÀt bien grandi en cas d'action. 

Lenet lui écrasa le pied tout en le regardant avec le plus 
aimable sourire. 

— Oui, capltalnoi dit-il ; mais vous pensez aussi, n'est-ce 
pa>, qiie monsieur le duc d'Engbien est nécessaire à notre 
cause, et que lui mort ou pris, le véritable généralissime de 
l'armée des princes est pris ou tnort ? 

Le capitaine des gardes, qui savait que ce titre pompeux 
de généralissime donné en apparence à un prince de sept 
ans le faisait, lui, en réalité, premier brigadier de l'armée, 
comprit la sottise qu'il venait de faire, et, renotîçant à sa pro- 
position, il appuya cbaudement Tavis de Lenet. 

Pendant ce temps, madame de Tourville s'était rapprochée 
de la princesse et^lui avait parlé tout bas. Lenet vit qu'il 
allait avoir une nouvelle lutte à soutenir. En effet, se tour- 
nant de son côté : 

— Il n'en est pas moins étrange, dit Son Altesse avec hu- 
meur, que l'on défasse avec tant d'acharnement ce qui était 
si bien fait. 

— Son Altesse est dans l'erreur, dit Letiet. Jamais je n'ai 
mis d'acharnement dans les conseils que j'ai eu l'honneur 
de lui donner, et si je défais, c'est pour refaire. Si, malgré 
les raisons que j'ai eu l'honneur de lui sotimettre, Votre Al- 
tesse veut toujours se faire tuer avec monsieur son fils, elle 
en est bien la maîtresse, et nous nous ferons tuer à ses côtés : 
ceci n'est qu'un fait facile à accomplir, et le premier valet de 
votre suite ou le dernier croquant de la ville en fera autant. 
Mais si nous voulons réussir malgré le Mazarln, malgré la 
reine, malgré les parlements, malgré mademoiselle Nanon 
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« 

de LartigneSt ^nfln malgré tontes les mauviUses ehancas in- 
séparables de la faiblesse où nous sommes réduits, voici, je 
crois, ce qui tious reste à faire, 

-* Monsleort s*écna impétueusement madame de Tour- 
ville saisissant au bond la dernière pbrase de Lenet, Mon- 
sieur, il n*y a point de faiblesse là où se trouve le nom de 
Gondé, â*nne part« et deux mille soldats de Rocroy, de 
Nordliogen et de Lens, de Tautre; et s'il y a faiblesse malgré 
cela, nous sommes perdues de toutes façons, et ce ne sera 
point votre plan, si magnifique qu'il soit, qui nous sauvera. 

— J'ai lu. Madame, répondit avec calme Lenet, savonrant 
d'avance l'effet qu'il allait produire sur la princesse, atten- 
tive malgré elle ; j'ai lu que la veuve d'un des plus illustres 
Romains, sous Tibère, que la généreuse Agrjppine,à laquelle 
la persécution venait d'enlever Grermanicus, son époux, prin- 
cesse qui pouvait soulever à son gré une armée toute palpi- 
tante au souvenir du général mort, ajma «mieux entrer à 
Brindes seule, traverser la Fouille et la Gampanie vêtue de 
deuil et tenant un enfant de chaque main, et marcher ainsi, 
pâle, les yeux rouges de larmes, la tôte baissée, tandis que 
les enfants sanglotaient et imploraient du regard... qu'alors 
tous les assistants, et il y en avait plus de deux millions de 
Brindes à Rome, fondirent en larmes, se répandirent en im- 
précations, éclatèrent en menaces, et que la cause de cette 
femme fut gagnée non-seulement devant Rome, mais devant 
toute l'Italie; non-seulement près de ses contemporains, 
mais près de la postérité : car elle ne trouva pas unç seule 
résistance à ses pleurs,et à ses gémissements, tandis qu'aux 
lances elle eût vu s'opposer les piques, et les épées aux 
épéeb. Je crois que la ressemblance est grande entre Son Al- 
tesse et Agrippine, entre monsieur le prince et Germanicus ; 
enfin, entre Pison, ministre persécuteur et empoisonneur, et 
monsieur de Mazarin. Or, la ressemblance étant identique, la 
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situation étant pareille, je demande que la conduite soit la 
même; car, à mon avis, il est impossible que ce qui a si 
bien réussi dans une époque ne réussisse pas dans l'autre... 
Un sourire d'approbation épanouit les traits de la prin- 
cesse et assura à Lenet le triomphe de sa barangue. Madame 
dé Tourville alla se retrancher dans Tàngle de la chambre, 
se voilant comme une statue antique. Madame de Gambes, 
qui avait trouvé un ami dans Lenet, lui rendit l'appui qu'il 
lui avait prêté en approuvant de la tète; le capitaine pleu- 
rait comme un tribun militaire, et le petit dac d'Ënghien 
s'écria.: 

— Maman, vous me tiendrez par la main, et vous m'ha- 
billerez de deuil ? 

— Oui, mon fils, répondit la princesse. Lenet, vous savez 
que j'ai toujours eu l'intention de me présenter aux Borde- 
lais vêtue de noir... 

— D'autant plus, dit madame de Cambes, que le noir sied 
à merveille à Votre Altesse. 

— Chut I chère petite, dit la princesse, madame de Tour- 
viile le criera bien assez tout haut, sans que vous le disiez 
même tout bas. 

Le programme de l'entrée à Bordeaux fut donc arrêté ainsi 
sur la proposition de Lenet. Les dames de l'escorte eurent 
ordre de se préparer. Le jeune prince fut vêtu d'une robe 
de tapis blanc chamarrée de passements noir et argent, avec 
un chapeaii couvert.de plumes blanches et noires. 

Quant à la princesse, affectant la plus grande simplicité, 
afin de ressembler à Agrippine, sur laquelle elle avait résolu 
de se modeler en tout point, elle s'habilla de noir sans au- 
cune pierrerie. 

Lenet, entrepreneur de la fête, se multipliait pour qu'elle 
fût splendide. La maison qu'il habitait dans une petite ville, 
située à deu\ lieues de Bordeaux, ne désemplissait point de 
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partisans de madame la Princesse, qui, avant de la faire en- 
trer à Bordeaux, voulaient savoir quel genre d'entrée lui se- 
rait le plus agréable. Lenet, comme un directeur de théâtre 
moderne, îeur conseilla les fleurs, les acclamations et les 
cloches; puis, voulant faire une part à la helliqueiise ma- 
dame de Tourviile, il proposa quelques saluts de canon. 

Le lendemain, 31 mai, sur Tinvitation du parlement, la 
princesse se mit en marche. Un nommé Lavie, avocat géné- 
ral près le parlement, et partisan enragé de iponsieur de Ma- 
zarin, avait bien fait fermer les portes Tavant-veille pour 
empêcher que la princesse ne fût reçue si elle se présentait ; 
mais, d'un autre côté, les partisans des Condé avaient agi, 
et le malin môme le peuple, excité par eux, s'était rassem- 
blé aux cris de : Vive madame la Princesse ! vive monsieur le 
duc d'Enghien! et avait brisé les portes à coups de hache; 
de sorte que, en définitive, rien ne s^opposait plus à cette 
fameuse entrée qui prenait ainsi tout le caractère d'un 
triomphe. Les observateurs pouvaient en outre retrouver 
dans ces deux événements Tinspiration des chefs des deux 
partis qui divisaient la ville, car Lavie recevait directement 
les conseils du duc d'Épemon, et le peuple avait ses mo 
teurs conseillés par Lenet. 

A peine la princesse eut-elle dépassé la porte, que la 
scène préparée depuis longtemps eut lieu dans des propor- 
tions gigaBtasques. Le salut militaire fut fait par les vais- 
seaux qui se trouvaient dans le port, et les\ canons de la 
ville y répondirent. Les fleurs tombaient des fenêtres ou tra- 
versaient les rues enguirlandes, si bieurque le pavé en 
était couvert et Tair embaumé : les acclamations étaient 
poussées par trente mille zélés, de tout âge et de tout sexe 
qui sentaient leur enthousiasme s'accroître de Tintérêt quin- 
spiraient madame la Princessç ^t son Qls, et de la haine 
qu'ils portaient au Mazarin.., 
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Au reste, ]e petit dnc d'Enghien fût le plas habile acteui 
de tonte ''étte scène ; madame la Princesse avait renoncé à 
le conduire par la main, de peur de le fatigaer, ou qu'il ne 
fût enseveli sous les roses ; it était dbnc porté par son gentil- 
homme, de sorte tiu'ajaUt le§ mains libres, il envoyait des 
baisers à droite et à gauche, et 6tait ^âciensement son cha- 
peau à plumes. ' 

Le peuple bordelais d'enivré aisément; le$ femmes en arii* 
vërent à tuie adoration frénétique pour ce bel enfant qui 
pleurait avec tant de charmes, les vieux magistrats s'ému- 
rent des pflrbies dii ^ëtit orateur qui disait : « Messieurs, 
servez-moi de père, puisque thOhsieur le cardinal m'a ôté le 
mien. » 

En vain les partisans dti ministre voulurent-ils tenter 
quelque opposition, lés poings, les pierres et même les hal- 
lebardes leur enjoignirent la pruâent;e, et il fallut se rési- 
gner à laisser le chamj[) libi-e aux triomphateurs. 

Cependant madame dé Cambes, pâle et grave, marchant 
derrière la pHncesse, attirait sa part des regards. Elle ne 
songeait pas à tant de gloire sans s'affliger intérieurement de 
ce fc[Ue le succès d'aujourd'hui ferait peut-être oublier la ré- 
solution de la veille. JElle était donc sur ce chemin, heurtée 
par les adorateurs, foulée par le peuple, inondée de fleurs et 
de caresses respectueuses, frëtiiissant d'être portée on triom- 
phe, comme certaine cri& commençaient â en menacer ma- 
dame la Princesse, le duc d'Enghien et leur suite, lorsqu 
apercevant Lenet, qui. Voyant son embarras^ lui tendait la 
biain pour l'aider à gagner un carrosse, êWe lui dit, répon- 
da'jt à sa propre pensée : 

,— Ahl vous êtes bien heureux, vous, monsieur Lenet, 
vous faites prévaloii* vos avis en toute chose, et ce sont tou- 
jours ceux qu'on suit. Il est vrai, ajbuta-t-el!e, qu'ils soht bons 
et qu'on s'en trouve bien... ' 
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— Il me semble, Madame, répondit Lenet, que vous n*ay6z 
point à vous plaindre, et que le seul que vous ayez émis a 
été adopté. 

— Comment cela? ^ 

— N'est-il pas convenu qae vous es8a3F«s de Hons avoir 
rile Saint-Georges ? , 

— Oui, mais quand me pérmettrap^oA de «m mettre en 
campagne? 

— Dès demain, si vous me promettee d*éehooer. 

— Soyez tranquille ; je n'ai que trop peur de remplir vos 
intentions. / 

— Tant mieux. 

— Je tie vous compretds pas bien. 

— Nous avons besoifi de la résistance de llle Saf nt-G^otges 
pour obtenir des Bordelais nos deut dues et leur armée, qui, 
je dois le dire, Quoique mon opinion sur ce point se rapproche 
dé madame de Tourville, mé paraisseni éminenmNit ftéf^s<* 
saires dans les circonstances où nous nous trouvons. 

— Sans doutOi répondit Claire; mais, quoique je n'aie pas 
en guerre les connaissances de madèçie de Tourvilte, il me 
semble qu'on n'àttaqtte pas une place sens la faire sommer 
auparavant. 

— Ce que vous dites est parfaitement jusie. 

— On enverra donc un parlementaire à illé Saini-Georges? 

— Indubitablement. 

— - Eh bieni Je demande à être ce parlementaire. 
Les yeux de Lenet «e dilatèrent de surprise. 
—Vous, dit-il, vousl mais toutes nos dames sont donc 
devenues des amazones? ' 

— Passez-moi cette fantaisie, mon cher monsieur Lenet. 

— Vous avez raison. Le pis qui puisse hms arriver, au 
fait, c'est que vous i»eniez Saint-Georges. 

— C'est donc dit? 
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-Oui. 

— Mais promettez-moi one chose.> 

— Laquelle? 

— C'est que personne ne saura le nom et la qualiio du 
parlementaire que vous aurez enyoyé, que dans le cas o(y 
ce parlementaire aura réussi. 

— C'est convenu, dit Lenet tendant la main à madame de 
Cambes. 

— Et quand partirai-je? 

— Quand vous voudrez. 

— Demain. 

— Demain, soit. 

— Bien. Maintenant, voilà que madame la Princesse' va 
monter, avec monsieur son fils, sur la terrasse de monsieur 
le président de Lalasne. Je laisse ma part de triomphe à ma- 
dame de Tourville. Vous m'excuserez près de Son Altesse, 
sous prétexte d'indisposition. Faites-moi conduire au loge* 
ment qu'on m'a préparé : je vais faire mes préparatifs et ré- 
fléchir à ma mission, qui ne laissé pas de m mquiéter, attendu 
que c'est la première de ce genre que j'accomplis, et que 
tout, dit-on, dans ce monde, dépend du début. 

— Peste 1 dit Lenet, je ne m'étonne plus que monsieur de 
La Rochefoucault ait été sur le point de faire pour vous une 
infidélité à madame de Longuevilie; vous la valez en cer- 
taines choses et beaucoup mieux en d'autres. 

— C'est possible, dit Claire, et je ne repousse pas tout à 
fait le compliment; mais si vous avez quelque pouvoir sur 
monsieur de La Rochefoucault, mon cher monsieur Lenet, aiïer« 
missez-le dans son premier amour, car le second me fait peur? 

— Ëh bien! nous, y tâcherons, dit Lenet en souriant : ce 
soir je vous donnerai vos instructions. 

— Vous consentes donc à ce que je vous prenne Saint^ 
Georges ? 
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— Il le faut bien, puisque vous le désirez. 

— Et les deux ducs et Tannée? 

— J'ai dans ma poche un autre moyen de les faire venir. 

Et Lenet, après avoir donné Tadresse du logement de ma- 
dame de Gambes au cocher, prit congé d'elle en souriant et 
alla rejoindre lajreine. 



II 



Le lendemain de l'entrée de madame la Princesse à Bor- 
deaux, il y avait grand diner à File Saint-Georges, Canollos 
ayant invité à sa table les principaux officiers de la garnison 
et les autres gouverneurs de place de la province. 

A deux heures de Taprès-midi, heure fixée pour le com- 
mencement du repas, Canolles se trouvait donc entouré d*une 
douzaine de gentilshommes qu'il voyait la plupart pour la 
prei|iière fois, et qui, racontant le grand événement de la 
veille, s'égayant sur le compte des dames qui accompagnaient 
madame la Princesse, ressemblaient peu à des gens qui vont 
entrer en campagne et à qui sont confiés les plus sérieux in- 
térêts d'un royaume. 

Canolles, tout radieux, Canolles, magnifique dans son habit 
doré, animait encore cette joie par son exemple. On allait 
servir. 

^Messieurs, dit-il, je vous présente toutes mes excases , 
mais il nous manque encore un convivQ 
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— Lequel? demandèrent les jeunes gens en s'entrenregar- 
dant. 

— Le gouverneur de Vayres, à qui j'ai écrit, quoique je 
ne le connaisse pas, et qui, justement parce que je ne le con- 
nais pas, a droit à quelques égards. Je tous prierai donc de 
m'accorder un sursis d'une demi-heure. 

— Le- gouverneur de Vayres ! dit un vieil officier habitué 
sans doute à la régularité militaire, et à qui ce retard fit pous- 
ser un soupir, le gouverneur de Vayres! attendez donc : c'est, 
si je ne me .trompe, le marquis de Bernay : mais il n'admi- 
nistre pas, il a un lieutenant. 

— Alors, dit Canolles, il ne viendra pas, ou son lieute- 
nant viendra à sa place. Quant à lui, il est sans doute à la 
cour, séjour des faveurs. 

— Mais, baron, dit un des assistants, il me semble qu'if 
n'est pas besoin d'être à la cour pour avancer, et je sais un 
commandant de ma connaissance qui n'a t)as à se plaindre. 
Peste! en trois mois, capitaine, lieutenant-colonel, gouver- 
neur de Tile Saint-Georges! C'est un joli petit chemin, 
avouez-le. ^ 

— Aussi, je ravoue, dit Canolles en rougissant^ et eomtee 
je ne sais à quoi attribuer de pareilles faveun^,')! fiaut, en 
vérité, qtie je convienne qu'il y a quelque bon génie dans 
ma maison pour qu'elle prospère ainsi'.. 

— Nous connaissons le bon génie de monsieur le gouver- 
neur, 'dit en s'ibclinant le lieutenant qui avait ititrodaù Ca^ 
noiles dans la fbrteresse, c'est son méri.te. 

— Je ne conteste pas le mérite, bien au contraire, iépon« 
dit un autre officier, et je suis le premier à le reconnaître. 
Mais à ce mérite j'ajouterai la recommandation de eenaine 
dame, la plus spirituelle, la plus bienfaisante, la plus ai« 
mable de France, après la reine, bien entendu. g 

— Pas d'équivoque, comte, dit Canolles ^ seii^iant au 
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nouveli nterlocutetir, si Tdus $tyez des secrets à vous^ gardez- 
les pour T()us; s'ils sont à voÀ amis, gardez-les pour eax. 

— J'avone, dit un ofiQcier^ que lorsque j'ai enlendd parler 
de retard, j'ai cru qu'on allait nous demander pardon ian fa- 
veur de quelque resplendissante toilette. Maintenant je vois 
que je m*ëtais trompé. 

-— Nous dînerons donc sans femmes? demanda un autre. 

-— Dame! à moins que je ninvite madame la Princesseï et 
sa suite, dit GanoUes, je iie vois pas trop qui nous pourrions, 
avoir; d'ailleurs, n'oublions pas^ Messieurs, que notre dîner 
est un diner sérieux : si nous voulons causer d'affaires, â\i 
moins, nous n'importunerons que tious* 

— Bien dit, commandant, t]uoiqu'en vérilë, si nous n'y 
faisions pas attention, les femmes font en ce moment-ci une 
véritable croisade contre notre autorité : témoia ce que di- 
sait devant moi monsieur le cardinal à don Luis de Haro. 

— Et que disait-il donc? demanda Gataolles. 

— a Vous êtes bien heureux, voUs I Les femmes d'Es- 
pagne ne s'occupent que d'argent* de coquetterie et de ga- 
lants, tandis que le;s femmes de France né prenitent plus à 
cette heure un amant sans l'avoir essayé sur la question po- 
litique; si bien, :ijoiltait-il d'un air désespéré^ que les ren- 
dez-vous d'amour se passent aujourd'hui à traiter sérieuse- 
ment des affaires de gouvernement. » , 

— - Aussi, dit Canolles, la guerre que nous faisons s'ap- 
pelie-t»eUe la guerre des femmes : ce qui ne laisse pas. que 
d'être flatteur pour nous. 

En ce moment, comme la demi-heure de répit demandée^par 
Canolles était écoulée, la porte s'ouvrit, et un laquais parais- 
sant anJionQa que monsieur le gouverneur était servi. 

CanoUes invita ses convives à le suivre; mais comme ils 
se mettaient en marche, une autre annonce retentit daits 
raotiehambre : 
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— Monsieur le gouverneur de Vayres J 

— Ab! ah 1 dit Gacolles ; c'est fort aimable à lui. 

Et il fit un pas pour s'avancer au-devant du collègue qui 
lui était inconnu. Mais tout à coup reculant de surprise : 

— Richon ! s'écria-t-il ; Richon, gouverneur de Vayres ! 

— Moi-mômer'mon cher baron, répondit Richon conser- 
vant, malgré son affabilité, l'air grave qui lui était habituel. 

— Ahl tant mieux, mille fois tant mieux! dit Canolles en 
lui serrant cordialement la main. Messieurs, ajouta-t-il, vous 
ne connaissez pas Monsieur, mais je le connais, moi, et je 
dis hautement qu'on ne pouvait confier un emploi d'impor- 
tance à un plus honnête homme. 

Richon promena autour de lui son regard fier comme celui 
d'un aigle qui écoute, et ne voyant dans tous les regards qu'une 
légère surprise tempérée par beaucoup de bienveillance : 

•— Mon cher baron, dit-il, maintenant que vous avez si 
hautement répondu de moi, présentez-moi, je vous prie, à ceux 
de ces Messieurs que je n'ai pas l'honneur de connaître. 

Et Richon indiqua des yeux trois ou quatre gentilshommes 
pour lesquels effectivement il était tout à fait étranger. 

Il se fit alors cet échange de hautes civilités qui donnaient 
un caractère si noble et si amical à la fois à toutes les rela- 
tions de cette époque. Richon, au bout d'un quart d'heure, 
était l'ami de tous ces jeunes officiers et pouvait demander 
à chacun d'eux son épée ou sa bourse. Sa garantie était son 
courage bien connu, sa réputation sans 'tache et sa noblesse 
écrite dans ses yeux. 

— Pardieu ! Messieurs, dit le commandant de Braunes, il 
faut avouer que, quoique homme d'église, monsieur de 
Mazarin se connaît en hommes de guerre et fait bien les 
choses depuis quelque temps. Il flaire *]a guerre et choisit 
ses goavp^rneurs : Canolles ici, Richon à Vayres. 

— Est-ce qu'on se battra? demapda Jiiclion négligemment. 
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— Si Ton se battra! répondit un jeune homme qui arrivait 
directement de la cour. Vous demandez si l*on se battra, 
monsieur Richon ? 

— Oui. 

— Eh bieni moi, je vous demanderai en quel état sont vos 
bastions. 

— Mais à peu près neufs, monsieur; car depuis trois jours 
que je suis dans la place, j'y ai (ait faire plus de réparations 
qu'on y en avait fail faire depuis trois ans. 

— Eh bien ! ils ne tarderont pas à étrenner, répondit le 
jeune homme. 

— Tant mieux, dit Richon : que peuvent désirer des 
hommes de guerre? la guerre^ 

— Boni dit'CanolIes, le ror peut maintenant dormir sur 
les deux oreilles, car il tient les Bordelais en bride avec ses 
d^ux rivières. 

— Le fait est, dit Richon, que celui qui m'a mis là peut 
compter sur moi. > 

— Et depuis quand dites-vous, Monsieur,'que vous êtes à 
Vavres? 

— Depuis trois jours ; et vous, Canolles, depuis combien 
de temps à Saint*Georges ? 

— Depuis huit. Est-ce qu'on vous a fait une entrée comme 
la mienne, Richon? Mon entrée à moi a été splendide, et je 
n'en ai en vérité pas encore assez remercié ces Messieurs ; 
j*ai eu les cloches, les tambours, les vivat; il n'y manquait 
que le csmon; mais on nous le promet dans peu de jours, et 
cela me console. 

— Eh bien ! dit Richon, voici la différence qu'il y a eu entre 
nous deux: mon entrée à moi, moucher Canolles, a été aussi 
modeste que la vôtre fuagnitique; j'avais ordre d'introduire 
dans la place cent hommes, cent hommes du régiment de 
Turenne, et je ne savais pas comment je les y introduirais. 
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qaand mon brevet m'est arrivé à Saint-Pierre, où Je me 
tenais, signé de monsieur d'Ëpernon. Je sais parti aussi- 
tôt, j'ai remis ma lettre au lieutenant, et, sans tambour ni 
trompette, j'ai pris possession de la place. A présent j*y 
suis. 

Canolles, qui riait d'abord, sentit, à Taocent dont ces der- 
niers mots étaient prononcés, son cœur se serrer sous l'é^ 
treinte d'un pressentimept sinistre. 

— Et vous êtes chez vous? demandarl-il à Richon. 

— Je m'arrange pour cela, dit Richon tranquillement. 

^ Et vous avez combien d'hommes? demanda Canolles. 

— D'abord les cent hommes du régiment de Turenne, 
vieux soldats de Rocroy, sur lesquels on peut compter ; de 
plus, une compagnie que je forme dans la ville, et que j'ins- 
truis à mesi^re que les enrôlés me viennent trouver; des 
bourgeois, des jeunes gens, des ouvriers, deux cents hommes 
à peu près ; enfin, j'attends un dernier renfort de cent ou cent 
cinquante hommes levés par un capitaine du pays. 

— Le capitaine Ramblay? demanda un des convives. 

— Non, le capitaine Cauvignac, répondit Richon. 

— Je ne connais pas cela, dirent plusieurs. 

— Je le connais, moi, dit CânoUès. 

— Est-ce un royaliste éprouvé? 

— Je n'oserais le dire. Cependant j'ai tout lieu de penser 
que^e capitaine Cauvignac est une créature de monsieur 
d'Épernon, et qu'il est fort dévoué au duc. 

— Alors voilà qui répond à la question : qui est dévoué 
au duc l'est à Sa Majesté. - . 

— C'est quelque coureur de i*avant-garde du roi, dit lo 
vieil officier, qui regagnait à table le temps perdu à attendre. 
J'en ai entendu parler dans ce sens. 

^ E8t*ce que Sa Majesté est en route? demanda Richon 
ayee sa tranquUlité oréinaire. ' 
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— C'est-à-dire qu'à cette heiire, répondit le jeune homme 
qui venait de la cour, le roi doit.êlre au moins à Blois. 

— Vous en êtes sûr? 

-— Très-sûr. L*armée sera commandée par le maréchal de 
La Meilleraie, qui doit 'faire sa jonctioû aux environs d'ie: 
avec monsieur le duc d'Épérnon. 

— A Saint-Georges peut-être? dit CahoUes. 

— Ou plutôt à Vayres, dit Richon. Morisietlr de La Meille- 
raie arrive de Bretagne, et Vayres est sur son chemin. 

— Celui qui soutiendra le choc des deux armées risquera 
fort pour ses bastions, dit le gouverneur de Braunes. Mon- . 
sieur de La Meilleraie a trente t)ièces de canon, et monsieur 
d'Épérnon vingl-ciiiq. 

— Ce sera un beau feu, dit Caùolles; malheureusement 
nous ne le verrons pas. 

— Ah! dit Richon, à nioins que quelqu'un de nous ne se 
déclare pour les princes. 

— Oui, mais Canolles est toujours sûr de voir un fôti 
quelconque, lui. S'il se déclare pour les prifaôes, il verra le 
feu de monsieur de La Meilleraie et de monsieur d'Épérnon; 
s'il reste attaché à Sa Majesté, il verra le feu des Bordelais. 

— Oh ! quant à ces derniers, reprit Canolles, je ne les crois 
pas fort terribles, et j'avdue que j'ai quelque honte de n'a- 
voir affaire qu'à eux. Malheureusement je suis corps et âme 
à Sa Majesté, et il faudra que je me contente d'une gtierfe 
toute bourgeoise. 

— Qu'ils vous feront, soyez tranquille, dit Richoh. 

- ^ Vous avez donc quelques probabilités ia-dessas? de- 
manda Canolles. 

— Paï mieux que cela, dit Richon, j'ai des certitudes. Le 
conseil des bourgeois a décidé qu'avant toutes éhoses on 
prendrait l'Ile Saint-Georges. 

— Bien, dit Canolles, qu'ils viennent, je lés attends. 
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On en était là de la conversation, et Ton venait d*entamer 
le^dessert, lorsque tout à coup on entendit rouler le tam- 
bour aux portes de la forteresse. 

— Que veut dire ceci? demanda Canolles. 

— Ab! pardieul s'écria le jeune ofQcier qui avait donné 
les nouvelles de la cour^ il serait curieux qu'on vous atta- 
quât en ce moment, mon cber Canolles, ce serait une cbar- 
mante aprës-dînée qu'un assaut et une escalade 1 

— Le diable m'emporte ! cela m'en atoutTair, dit le vieux 
commandant; ces misérables bourgeois n'en font jamais 
d'autres que de vous déranger aux heures des repas. J'étais 
aux avant-postes de Charenton du temps de la guerre de Pa- 
ris ; nous ne pouvions jamais déjeuner ni dîner tranquilles. 

Canolles sonna : le soldat de planton dans l'antichambre 

entra. 

— Que se passe-t-il? demanda Canolles. 

^ Je n'en sais rien encore, monsieur le gouverneur. 
Quelque messager du roi ou de la ville, sans doute. 

— Informez-vous, et rendez-moi réponse. 
Le soldat sortit tout en courant. 

— Remettons-nous à table, Messieurs, dit Canolles à ses 
convives qui, pour la plupart, s'étaient levés. Il sera temps 
de quitter la table quand nous entendrons le canon. 

Tous les convives se rassirent en riant. Richon seul, sur 
le visage duquel un nuage avait passé, demeura inquiet et 
les yeux fixés sur la porte, attendant le retour du soldat. 
Mais, au lieu du soldat, ce fut un officier qui se présenta à la 
porte, l'épée nue, en disant : 

— Monsieur le gouverneur, un parlementaire. 

-— Un parlementaire, dit Canolles, et de la part de qui? 

— Delà part des princes... 

— Venant d'où? 
^ De Bordeaux. 
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— De Bordeaux! répétèrent tous les convives, ejcept«^ 
Richon. 'i ^ 

— Ah çàl mais, la guerre est donc sérieusement déclarée 
dit le vieil officier, que Ton envoie des parlementaires? 

Canolles réfléchit un moment, et, pendant ce moment, son 
visage, souriant dix minutes auparavant, prit toute la gravité 
qu*exigeait la circonstance. 

-- Messieurs, dit-il, le devoir avant toutes choses... Je 
vais probablement avoir, avec renvoyé de messieurs les Bor- 
delais, une question difficile à résoudre. J'ignore à quel mo- 
ment je pourrai vous revoir... 

— Non pas! non pas! s'écrièrent en chœur les convives. 
Congédiez-nous, au contraire, commandant; ce qui vous ar- 
rive est un avis à nous de retourner à nos postes respectifs. 
Il esi donc important que nous nous séparions à l'instant 
même. 

— Ce n'était point à moi de vous le proposer, Messieurs, 
dit Canolles ; mais puisque vous me Toffrez, je suis forcé 
d'avouer que c'est le plus prudent, et j'accepte... Les che- 
vaux ou les équipages de ces Messieurs, dit Canolles. 

Presque aussitôt, rapides dans leurs mouvements comme 
s'ils eussent déjà été sur le champ de bataille, les convives 
avaient sauté en selle ou étaient montés dans leurs car- 
rosses, et, suivis de leurs piquets d'escorte, s'étaient éloi- 
gnés dans les directions de leurs résidences respectives. 

Richon était resté le dernier. 

— ^Baron, dit-il à Canolles, je n'ai pas voulu vous quitter 
tout à fait comme les autres, attendu que nous nous connais- 
sons depuis plus longtemps que vous ne connaissez les au- 
tres. Adieu donc^ maintenant... donnez-moi la main, et bonne 
chance ! 

Canolles donna la main à Richon. 

— Richon, lui dit-il en le regardant iixement, je vous con- 
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uais : il se passe quelque cbjose eu vous ; vous ne me le dites 
pas, car il est probable que ce n*est point votre secret... 
Cependant, vous êtes ému... et lorsqu'un homme de votre 
trempe est ému, ce n'est pas pour p&u de chose... 

— N*allon3-nous pas nous quitter? dit Richon. 

— Nous allions nous quitter aussi, lorsque nous primes 
congé yan de l'autre à Thôtel de Biscarros, et cepeudant 
vous étiez tranquille... 

Rlcbon soQrit tristement. 

— Baron> dit-il, j'ai le pressentiment que nous ne pous 
re verrons plusl... 

CanoUes tressaillit, tant 11 y avait de profonde mélancolils 
dans la voix ordinairepaent 3i ferme de Taventureux par- 
tisan. 

— Ëh bien! dit-il, si nous ne noi^s voyons plus, Richon, 
c'est que Tun de nous deux sera mort... de la mort des bra- 
ves : et, dans ce cas, celui qui sera frappé sera sûr au moins, 
en mourant, de survivre dans le cœur d'un ami ! Embras- 
sons-nous, Riohon; vous m'avez dit boQue chance; je vous 
dirai, moi, bon courage 1... 

Les deux hommes se jetèrent dans les bras l'un de l'autre, 
et tinrent quelque temps leurs nobles cœurs appuyés l'un 
contre Tautre. 

Lorsqu'ils se séparèrent, Richon essuya une larme, la ' 
seule peut-être qui eût jamais obscurci son fier regard; 
puis, comme s'il eût craint que Canolles vit cette larme, il 
s'élança hors de la chambre, honteux sans doute d'avoir 
donné à un homme dont il connaissait le courage une pa- 
reille marque de faiblesse. 
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La salle à manger était demeurée vide, à Texception de 
Canolles et à ^exception de l'officier qui avait annoncé le 
parlementaite et qui se tenait debout à Tangle de la porte. 

— Qu'ordonne monsieur le gouverneur? dit-il après un 
instant de silence. 

Canolles, qui était d'abord demeuré absorbé dans ses peu^ 
sées, tressaillit à cette voix, releva la tète, et sortant de sa 
préoccupation : 

— Où est le parlementaire? demanda-t-il. 

— Dans la salle d'armes, Monsieur. 

— Par qui est-il accompagné? 

— Par deux gardes de la milice bourgeoise de Bordeaux* 

— Quel est-il ? 

— Un jeun0 homme... autant qu'on en peut juger ; car il 
porte un large feutre et est enveloppé d'un grand manteau. 

— Et comment s'est-il annoncé ? 

— Comme porteur de lettres de madame la Princesse et 
du parlement de Bordeaux. • ' 

— Priez-le d'attendre un instant, dit Canolles; je suis à 
lui. 

L'offlcier sortit pour accomplir sa mission, et Canolles 
s'apprêtait à le suivre, lorsqu'une porte s'ouvrit, et iNanon, 
toute pâle, toute frémissante, mais avec son affectueux soU' 
1 ire, apparut, et, saisissant la main du jeune homme : - 

— Un parlementaire, mon ami, dit-elle; que veut dire 
cela ? 
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— Cela veut dire, chère Nanon, que messieurs les Borde- 
lais veulent m^effrayer ou me séduire I 

— Et qu'avez-vous décidé ? 

— Que je le recevrais. 

— Ne pouvez-vous donc vous en dispenser? 

— Impossible. Il est des usages auxquels on ne se sous- 
trait pas. 

— Oh ! mon Dieu ! 

— Qu'avez-vous, Nanon? 

— J'ai peur... 

— De quoi ? 

— Ne m'avez-vous pas dit que ce parlementaire venait 
pour vous effrayer ou pour vous séduire ? 

— Sans doute ; un parlementaire n'est bon qu'à l'un ou 
l'autre de ces deux usages... Avez-vous peur qu'il ne m'ef- 
fraye? 

— Ohl non; mais il vous séduira peut-être... 
^ Vous m'offensez, Nanon... 

— Hélasl mon ami, je dis ce que je crains... 

— • Vous doutez de moi à ce point... Et pour qui me pre- 
nez-vous donc 1 

— Pour ce que vous êtes, Canolles, c'est-à-dire pour un 
cœur généreux, mais tendre ! 

-—Ah çàl dit Canolles en riant, mais quel parlementaire 
m'envoie-t-on? serait-ce Cupido en personne? ^ 

— Peut-être. 

— Vous l'avez donc vu? 

— Je ne Tai pas vu ; mais j'ai entendu sa voix. Elle est 
bien douce pour une voix de parlementaire... 

— Nanon, vous êtes folle 1 laissez-moi accomplir ma 
charge Vojis m'avez fait gouverneur... 

— Pour me défendre, ami... 

— Me crdyez-vous donc assez lâche pour vous trahir?,.. 
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En vérité, Nanon^ vous m'insultez en doutant ainsi de moi ! 

— Vous êtes donc décidé à voir ce jeune homme? 

— Je le dois, et je vous saurais vraiment mauvais gré de 
vous opposer davantage à ce que je remplisse ce devoir. 

— Vous êtes libre, ami, dit tristement Nanon. Un mot en- 
core seulement... 

— Dites. 

— Où le recevrez-vous? ' 

— Dans mon cabinet. 

— CanoUes, une grâce... 

— Laquelle? 

— Au lieu de le recevoir dans votre cabinet, recevez-le 
dans votre chambre à coucher. 

— Quelle idée avez-vous là?... 

— Ne comprenez-vous point? 

— Non. 

— Ma chambre donne dans votre alcôve... 

— Et vous écoulerez ? 

— Derrière les rideaux, si vous le permettez... 

— Nanon I 

— Laissez-moi demeurer près de vous, ami. J'ai foi dans 
mon étoile: je vous porterai bonheur. 

— Mais cependant, Nanon, si ce parlementaire.. 

— Eh bien? 

— Venait pour me confier quelque secret d'État... 

— Ne pouvez-vous confier ûh* secret d'État à celle qui 
vous a confié sa vie et sa fortune?... 

— Eh bienl écoutez-nous, Nanon, puisque vous le voulez 
absolument; mais ne me retenez pas davantage : ce parle-» 
nicntaire attend. 

— Allez, Canolles, allez; mais, aupacavant, soyez béni 
pour le bien que vous me faites ! 

El la jeune femme voulut baiser la main de son amant. 

T. II. 2 
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— Folle! dil^CanoUes en l'approchaRt de sa poilrine et en 
Tembrassant au front; ainsi donc, vous serez... 

— Derrière les rideaax de votre lit... Je pourrai, de là, voir 
et entendre... 

— N'allez pas rire, au moins, Nanon; car ce sont cboses 
graves. 

— Soyez tranquille, dit la jeune femme; je^ne rirai pas. 
GanoUes donna ordre qu'on introdoisît le niossager, et 

passa dans sa chambre, vaste salle meublée sous Charles IX, 
et d'un aspect sévère. Deux candélabres brù|aleni sur la 
cheminée, mais ne jetaient qu'une faible lueur dans Tim- 
mense appartement ; Taicôvd, placée au plus profond de la 
chambre, était entièrement dans Tombre. 

— Êtes-vous là, Nanon? demanda CanoUes. " 
Un oui étouffé, haletant, parvint jusqu'à lui. 

En ce ùioment des pas retentirent ; le factionnaire pré^ 
senta les armes. Le messager entra, suivit des yeux celui 
qui l'avait introduit, jusqu'à ce qu*il fût ou crût être seul 
avec Canolles; alors il leva son chapeau et rejeta son man- 
teau en arrière : aussitôt d 3 blonds cheveux se déroulèrent 
sur de charmantes épaules, la taille fine et cambrée d'une 
femme apparut sous le baulrier d'or, et Canolles, à son re- 
gard doux et triste, reconnut la vicomtesse de Cambes. 

— Je vous avais dit que je vous retrouverais, et je vous 
tiens parole, dit-elle; me voici... 

Canolles, par un mouvement de stupeur et d'angoisse, 
frappa ses deux mains Tune contre Tautre, et se laissa tom- 
ber dans un fauteuil. 

— Vous! vousl... murmura-t41. Oh! mon Dieu! que ve- 
nez-vous faire, que venez-vous demander ici ? 

— Je viens vous denfander. Monsieur, si volis vous sou- 
venez encore de moi. ^ 

Canolles poussa un profond soupir et mil ses deux mains 
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devant ses yeux, pour conjurer cette apparition ravissante et 
fatale à la fois. 

Alors tout^lui ftit ei^pliqué : la crainte, la pâleur, le trem- 
blement de Nanon, et surtout son désir d'assister à l'enlre- 
vue. Nanon, avec les yeux de la jalousie, avait reconnu une 
femme dans le parlementaire. 

— Je viens vous demander, continua Claire, si vous êtes 
prêt;^à remplir cet engagement que vous prîtes avec moi 
dans cette petite chambre de Jautnay, de donner votre dé- 
mission à la reine et d'entrer au service des princes. 

— Oh! silence! silence! s'écria Canolles. 

Claire tressaillit à cet accent de terreur tremblant dans hi 
voix du jeune homme, et regardant avec inquiétude autour 
^d'elle : 
« — Ne sommes-nous pas seuls ici ? demanda-t-elle. 

— Si fait. Madame, dit Canolles ; mais à travers ces mu- 
railles, quelqu'un ne peut-il pas nous entendre? 

— Je croyais les murailles du fort Saint-Georges plus so- 
lides que cela, dit Claire en souriant. 

Canolles'ne répondit rien. 

— Je venais donc vous demander, reprit Claire, comment 
il se fait que depuis huit ou dix jours que vous êtes ici je 
n'aie point entendu parler de vous; de sorte que j'ignorerais 
encore qui commande à Tile Saint- Georges, si le hasard, ou 
plutôt le bruit public, ne m'avait appris que c'est l'homme 
qui me jurait, il y a douze jours à peine, que sa ^disgrâce 
était un bonheur, puisqu'elle lui permettait de consacrer son 
bras, son courage, sa vie, au pat'ti au(Juel j'api)arliens...' 

Nanon ne put retenir un motivement qui fit tressaillir Ca- 
nolles et retourner madame de Cambes. 

— - Qu'est-ce donc? dit-elle. 

-' Rien, répondit Canolles ; un des bruits habituels de 
cette vieille chambre, pleine de craquëttienté Idgubres. 
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— Si a est autre chose, dit Claire en posant sa main sur 
le bras deCanolles, ne me le cachez point, baron, car, vous 
comprenez, du moment où je me suis décidée à venir vous 
trouver moi-môme, quelle est Timportance deTentretien que 
nous allons avoir. 3 

Canolles essuya la sueur qui coulait de son front, et es- 
sayant de sourire : 

— Parlez, dit-il. 

— Je venais donc vous rappeler celte promesse et vous 
demander si vous étiez prêt à la tenir. 

— Aélas 1 Madame, répondit Canolles, la chose est deve- 
nue impossible. ' 

— Et pourquoi cela ? 

— Parce que depuis ce temps bien des événements inat- 
tendus sont arrivés, blendes liens que je croyais rompus se 
sont renoués; à la punition que je croyais mériter, la reine 
a substitué une récompense dont j'étais indigne : aujour- 
d'hui, je suis lié au parti de Sa Majesté par... la reconnais- 
sance. 

Un soupir traversa Tespace, la pauvre Nanon attendait 
sans doute un autre mot que celui qui venait d'être pro- 
noncé. 

— Dites par Tambition, monsieur de Canolles, et je com- 
prendrai cela; vous êtes noble, de haute naissance ; on vous 
fait à vingt-huit ans lieutenant-colonel, gouverneur d'une 
place forte : c'est beau, je le sais ; mais ce n'est que la ré- 
compense naturelle de votre mérite, et ce mérite, monsieur 
de Mazarin n'est pas le seul quU'apprécie... 

— Madame, dit Canolles, pas un mot de plus, je vous prie. 

— Pardon, Monsieur, dit Claire, cette fois^ce n'est plus 
la vicomtesse de Cambes qui vous parle, c'est l'envoyée de 
madame ja Princesse qui s'est chargée d'une mission près 
de vous : il faut donc qu'elle accomplisse cette mission. 
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— Parioz, Madame, répondit Ganolies avec un soupir qui 
ressenlblait à un gémissement. 

— Ëh bieni madame la Princesse, connaissant les senti- 
ments que vous m*aviez manifestés à Chantilly d'abord et à 
Jaulnay ensuite, inquiète de savoir à quel parti vous appar- 
tenez définitivement, avait résolu de vous envoyer un par- 
lementaire pour faire une tentative sur votre place; cette 
tentative, qu'un autre parlementaire eût faite peu convena- 
blement peut-être, je m'en suis chargée, moi, pensant que, 
confidente de vos secrètes pensées à ce sujet, mieux que 
personne je pourrais l'accomplir. 

— Merci, Madame, dit Canoiles déchirant sa poitrine avec 
sa main; car, pendant les courts silences du dialogue, il en- 
tendait la respiration haletante dfe Nanon. 

— Voici donc ce que je vous propose. Monsieur... au nom 
de madame la Princesse, je m'explique; car si c'eût été au 
mien, continua Claire avec son charmant sourire, j'eusse' 
interverti Tordre des propositions, 

— J'écoute, dit Canoiles d'une voix sourde. 

— Vous rendrez l'île Saint-Georges à l'une des trois con- 
ditions que je vais vous faire à votre choix. La première est 
celle-ci , ce n'est pas moi qui parle, rappelez-vous-le bien : 
une somme de deux cent mille livres... 

— Ohl Madame, n'allez pas plus loin, dit Canoiles es- 
sayant de rompre là la conversation. J'ai été chargé par la 
reine d'un commandement; ce commandement, c'est l'ile 
Saint-Georges, et je la défendrai jusqu'à la mort. 

— Rappeiez-vous le passé. Monsieur, s'écria tristement 
Claire : ce n'est point cela que vous me disiez dans notre 
dernière entrevue, quand vous me proposiez da tout quitter 
pour me suivre, quand vous teniez déjà la plume pour offrir 
votre démission à ceux à qui aujourd'hui vous voulez sa* 
crifier votre vip, 
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— J'ai pa Yoos offrii^ cela. Madame, quaiid J'étais libre de 
choisir mon chemin; aujourd'hui je oe le suis ^1q8..j 

^ Vous n*ôtes plus libre I s'écria Claire pàlissahtë; oom- 
fiiènt l>ûtdnâei-Toiis, Monsieur? que Toulei'^YOue dirai 

*^ Je Yeux dire que jè suis lié d'honneur, 

*^ Ëh bien ) écoutOE d6nc ma seconde proposition alors. 

-^ A quoi bon? dit Canolles ; ne vous ai-je point asseï ré-^ 
pété, Madame, qùé j'étais inébranlaUe dans ma résoimion) 
ne me tenter donc pas, ce serait inutilej < 

«^ PardoQ^ Monsieur^ l'épeodit Glaire à son totir; ihals 
moi aussi je /Suis chargée d'une misâion^ et il faut q^e je 
l'aooomphss^ jusqu'au bdut; 

«^ Faites, nurdinra Ganollea; mais, en vëritët vous êtes 
bien cruelle. 

^ Donnei votre démiesion, et nous agiront alofs sur 
votre sticcesseur plus ëffioacement que sjot vous* Dans uu 
ao, dans deux ans, voua reprendrez dn service sons mon* 
sieur le Prince, avec le grade de brigadiei'^ 

Canolles hocba tristement la tête. 

— Hélas ! MadaïAe, dit-il, pourquoi doncïid me deinandez- 
vous que des choses impossibles^ 

— Et c'est à moi que vous répondez cela? dit Claire ; mais 
en vérité, Monsieur, je ne vous comprends pas. N'avez-vous 
pas été sur le point de (a signer, cette démiâsfkyti? rtlë disiez- 
vous pas à celle qui était près de vous alofs^ ôt é(ui tous 
écoutait avec tant de joie, que c'était ftbrement « dh fond 
du cœur que vous la donnie»? Pourquoi donc ne fëriez-tous 
pas ici, lorsque je vous le demande, lorsque je^ tous en prie, 
ee que vo&s proposiez de foire à Janinay?... 

Toutes ces paroles siitraienl comme des couf^s de poi- 
gnard dans le cœur de la pauvre Nanon, et Canolles les sen- 
tait entrer. 

— Ce qui, à celte époque, était un acte sans importance, 
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serait aojourd'huî une trahison^ upe trahisou infâme! dit 
Canolles d'une voix sourde. Jamais je ne rendrai l'île Saint- 
Georges I jamais je ne donnerai ma démission ! 

— Attendez, attendez, dit Claire de' sa plus dou^^ë voix, 
mais tout en regardant cependant autour d'elle ayeo idquiô- 
tude; car cette résistance de Canolles, et surtout la con- 
trainte que paraissait éprouver celui qui la faisait, lui sem- 
blaient singulières. Écoutez maintenant cette dernière 
proposition par laquelle je youlais commencer, car je savais, 
moi, car j'avais dit d'avance que vous refuseriez les deux 
preofières : les avantages matériels, et je suis heureuse de 
ravoir deviné, ne sont pas choses qui tentent un cœur.comme 
le vôtre; il vous faut; à vou3> d'autres espérances que 
celles de Tambition et de la fortune ; il fatit atix bobles in- 
stincts de nobles récompenses. Ecoutez donc... 

— Au nom du ciel. Madame, dit Canolles, ayez pitié de 
moi 1 

Et il fit. un mouvement pour se retirer. 

Claire crut qu'il était ébranlé , et « convaincue que ce 
qu'elle allait dire devait achever sa victoire, elle le retint et 
continua : 

— Si, an lieu d'un vil intérêt, on vous offrait un intérêt pur 
et honorable ; si l'on payait votre démission, cette démission 
que vous pouvez donner sans blâme ; car les hostilités n'étant 
point commencées, cette démission n'est ni une défection ni 
une perfidie, mais un choix put et simple. Si, dis-je, on 
payait cette démission d'une alliance; si une femme, à la- 
quelle vous avez dit que vous l'aimiez, à laquelle vous avez 
juré de l'aimer toujours, et qui, malgré' ces dermeiits, n'a 
jamais ouvertement répondu à votre passion, si cette^femme 
venait\ous dire : Monsieur de Canolles, je suis libre, je suis 
riche, je vous aime^ devenez BK)n mari, partons ensemble... 
alk»8 oii vous voudrez, loin de toutes les dissensions oi- 
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viles, hors de France... Eh bien ! dites, llonsieur, cette fois 
n'accepteriez-vous pas? 

CanolleSf^malgré la rougeur, malgré la charmante hésita- 
tion de Glaire, malgré le souvenir du joli petit château de 
Gambes qu'il eût pu voir de sa fenêtre si, pendant toute la 
scène que nous venons de raconter, la nuit n'était pas des< 
cendue du ciel, demeura immobile et ferme dans sa résolu- 
tion ; car il voyait de loin ^ pâle dans l'ombre , sortir des 
rideaux gothiques la tète échevelée de Nanon, tremblante 
d'angoisses. 

— Mais répondez -moi donc, au nom du ciell continua la 
vicomtesse ; car je ne comprends plus rien à votre silène*. 
Me suis-]e trompée? n'ètes-vous pas monsieur le baron de 
Canolles? n'ètes-vous pas le même homme qui m'avez dit à 
Ghantilly que vous m'aimiez, qui me Tavez répété à Jaul- 
nay? qui m'avez juré que vous n'aimiez que mot au monde, 
et que vous étiez prêt à me sacrifier tout autre amour ? Dites! 
dites I au nom du ciel, répondez 1 Mais répondez donc I 

Un gémissement àe fit entendre, si intelligible, si distinct 
cette fois, que madame de Gambes ne put douter qu'une 
troisième personne n'assistât à l'entretien; ses yeux effarés 
suivirent la direction des yeux de Ganolies, et celui-ci ne put 
détourner si rapidement ses regards que, guidée par eux, la 
vicomtesse n'aperçût point cette tète pâle et immobile, cette 
forme pareille à celle d'un fantôme, qui suivait haletante 
toutes les phases de la conversation. 

Les deux femmes, à travers l'obscurité, échangèrent un 
regard de flamme et poussèrent toutes deux un cri. 

Nanon disparut. 

Quant à madame de Gambes, elle saisit vivement son 
feutre et son manteau, et se retournant vers Ganolies : 

— IVonsieur, dit-ell«, je comprends maintenant ce que 
vous appeler le devoir et la reconpaissance ; je comprends 
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qael est le devoir que vous refusez d'abaudooner ou de tra- 
hir; je comprends enfin qu'il y a des affections inaccessibles 
à toutes les séductions, et je vous laisse tout entier à ces 
affections, à ce pouvoir, à cette reconnaissance. 4dieu, Mon- 
sieur, adieu ! 

Elle fit un mouvement pour se retirer sans que Canolles 
essayât de la retenir; mais un douloureux souvenir Par* 
rôta, 

— Encore une fois, Monsieur, dit-elle, au nom d'une ami- 
tié que je vous dois pour le service que vous avez bien 
voulu me rendre, au nom de Tamitié que vous me devez 
pour le service que je, vous ai rendu aussi, au nom de tous 
ceux qui vous aiment et que vous aimez, je n'excepte per- 
sonne, n'engagez point la lutte : demain, après-demain peut- 
être, on vous attaquera à Saint-Georges; ne me faites pas 
cette douleur de vous savoir vaincu ou mort. 

A ces paroles, le jeune homme tressaillit et se réveilla. 

— Madame, dit-il, je vous remercie à genoux pour l'assu- 
rance que vous venez de me donner de cette amitié qui m*est 
plus précieuse que je ne puis vous le dire. Ohl qu'on vienne 
m'attaquer 1 qae Ton vienne, mon Dieu ! rappelle Tennemi 
aviec plus d'ardeur qu'il n'en mettra jamais à me venir join- 
dre. Pai besoin du combat, j'ai besoin du danger pour me 
relever à mes propres yeux : vienne le combat, vienne le 
danger, vienne la mort môme, la mort sera la l)ienvenue, 
puisque Je sais que je mourrai riche de votre amitié, fort de^ 
votre compassion et honoré de votre estime. 

— Adieu, Monsieur, dit Claire en se dirigeant vers la 
porte. 

Canolles la suivit. Parvenu au milieu du corridor sombre, 
il lai^saisit la main, et, d'une voix si basse que lui-même 
avait peme à entendre les paroles qu'il prononçait : 

» Claire, lui dit-il, je vous aime plus que je ne vous ai 
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Jatnàis aimée) lAais ]e malheur veut que je fie puisse vous 
prouver cet adiotif qu'en mourant loin de voua. 

Un petit rii*e ironique fut pour le moment la seule réponse 
de madame de Gambës ; mais à peine fut-elle hors du châ- 
teau, qu'un sanglot douloureux lui déchira la gorge , et 
qu*elle se tordit les bras en décriant : 

— Ah ! il ne m'aime pas, mon Dieu 1 il né m'aiihe t)asl Et 
moi, et moi, malheureuse que je suis, moi, je Taime )... 



IV 

En quittant madame de Cambes, Ganolles rentra dans sa 
chambre. Nanon était det)out, pâle et immobile, au milieu de 
l'appartement. Ganolles marcha vers elle aVec un sourire 
triste ; à mesure qu'il s'avançait, Nanon fléchissait le genou; 
il lui tendit la main^ elle tomba à ses pieds. 

— Pardonnez-moi, dit-elle, pardonnez-mpi , Ganolles! 
C'e$t moi qui vous ai amené ici, c'est moi qui vous ai fait 
donner ce poste diflQcile et dangereux; si vous êtes tué, c'est 
mdi qui serai cause de votre mort, je suis une égoïste qui 
i^'ai songé qu'à mon bonheur. Abandonnez-moi, partez ! 

Ganolles la souleva doucement. 

— Vous abandonner! moi, dit-il; jamais, Nnnôn, jamais, 
vous m'êtes sacrée : j'ai juré de vous protéger, dé vous dé- 
fendre, de vous sauver, et je vous sauverai ou que je meurô I 

— l)is-tu cela du fond du cœitr, Gaûolles, sahs hésitation, 
sans regret? 

'*— Oui, dit Ganolles en souriant. 

— Merci, mon digne, mon noble ami, merci. Vois-tu, cette 
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vie à laquelle je tenais, je te la saeriûerais aujourd'hui sans 
une plainte; oar d'aujourd'hui seulement je sais ce que tu ag 
fait pour moi. On t'offrait de Targent, est-oe que mes trésors 
ne sont pas à toi? On t'offrait de J'amour, est-ce qu'il y aurait 
jamais au monde une femme qui t'aimerait comme je t'aime? 
On t'offrais un grade? Écoute, on va Vattaq^er: eh bienl 
achetons des soldats, amassons des munitions et des armes ; 
doublons nos forces, défendonstaouSi Moi, je combattrai 
pour mon amour, toi pour ton honneur. Tu les l)attras, mon 
braye Canolles; tu feras dire à la reine qu'elle n*a pas de 
plus brave capitaine que toi ; puis, ton grade, je m'en char- 
gerai, va; Qt fpiand tu seras riche, chargé de gloire et d'hon- 
neur, tu i./abapdonneras si tu veu^; j'aurai mes souvenirs 
pour me coDsoler. 

Et Nanon regardait Canolles en disant cela^ et elle atten- 
dait la réponse que les femmes demandent toujours aux 
paroles exagérées^ c'est-à-dlr^ folle et exaltée comme les 
paroles. Mais Canolles baissa tristement la tôte. 

— Nanon, dit-il, jamais vous ne souffrirez un dommage, 
jamais vous n'endurerez un affpont tant que je vivrai à Tile 
Saint-Georges. Rassurez-vous donc, car vous> n'avez rien à 
craindre. 

— Merci, dit-elle^ quoique ce ne soit point là tout ce que 
je demande. 

Pais tout bas : 

— Hélas I je suis perdue, murmura-t-elie, il ne m'aime 
plus. 

Canolles surprit ce regard de flamme qui brille comme un 
éclair, celte affreuse pâleur d'une seconde qui révèle tant 
de douleur. 

— Soyons généreux jusqu'au bout, se dit-il, sans cfuoi 
nous serions infÀme. 

— Viens, Nanon, lui dit-il, viens, mon amie; jette ton 

/ 
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manteau sur tes épaules, prends ton chapeau d'homme, Tair 
de la nuit te fera du bien. Je dois être attaqué d'un moment 
à l'autre ; je vais faire ma ronde de nuit. 

-^Nanon, palpitante de joie, s'babiila comme son amant le 
lui disait et le suivit. 

CanoUes était un véritable capitaine. Entré presque enfant 
au service, il avait fait une étude réelle de son métier. Aussi 
visita-t-il non-seulement en commandant, mais en ingénieur. 
Les oflSciers qui TavaiQnt vu arriver en favori, et qui croyaient 
avoir affaire à un gouverneur de parade, furent interrogés 
les uns après les autres par leur chef sur tous les moyens 
d*attâque et de d^éfense. Force leur fut alors de reconnaître 
dans le jeune et frivole jeune homme un capitaine expéri- 
menté; les plus vieux lui parlèrent alors avec respect. La 
seule cliose qu'ils pouvaient lui reprocher^ c'était la douceur 
de sa voix en donnant des ordres et sa politesse extrême en 
interrogeant : ils craignaient que cette courtoisie ne fdt le 
masque de la faiblesse. Cependant, comme chacun sentait lo 
danger imminent, les commandements du gouverneur furent 
exécutés avec une ponctuelle célérité qui donna au chef une 
idée de ses soldats égale à celle qu'ils avaient prise de lui. 
Une compagnie de pionniers était arrivée dans la journée. 
Canolles ordonna des travaux qui furent commencés à l'in- 
stant même. Nanon vainement vcmlut le ramener au fort pour 
lui épargner la fatigue d'une nuit passée ainsi; mais Canollej» 
continua sa ronde, et ce fut lui qui congédia doucement Na- 
non en exigeant qu'elle rentrât chez elle. Puis, ayant expé- 
dié trois ou quatre batteurs d'estrades que le lieutenant lui 
avait recommandés comme les plus intelligents parmi c«$ux 
qui étaient à son service, il revint se coucher sur un bloc de 
pierre d'où il inspecta les travaux. 

Mais tandis que ses yeux suivaient machinalement le mou- 
vement des boyaux et des pioches, l'esprit de CanoUes, en* 
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leyé aux choses matérielles qui s'exécutaient, s'arrêtait toat 
entier non-seulement sur les éyénements de la journée, «sais 
encore sur toutes les aventures étranges dont il avait été le 
héros depuis le jour où il avait vu madame de Gamhes. 
Mais, chose singulière, son esprit n'allait point au delà ; il 
lui semblait que de cette heure seulement il avait com- 
mencé de vivre ; que, jusque-là, il avait vécu dans un autre 
monde aux instincts inférieurs, aux sensations incomplètes. 
A partir de cette heure, il y avait dans sa vie une lumière 
qui donnait un autre aspect à toute chose, et dans ce nou- 
veau jour, Nanon, la pauvre Nanon, était impitoyablement 
.sacrifiée à un autre amour, violent dès sa naissance, comme 
ces amours qui s'emparent de toute la vie dans laquelle ils 
sont entrés. 

Aussi, après de douloureuses méditations, mêlées de ra- 
vissements célestes à Tidée qu'il était aimé de madame de 
Cambes, Canolles s'avoua-t-il que c'était le devoir seul qui 
lui prescrivait d'être homme d'honneur, et que l'amitié qu'il 
avait pour Nanon n'était pour rien dans sa détermination. 

Pauvre Nanon 1 Canolles appelait le sentiment qu'il avait 
pour elle de l'amitié. Or, l'amitié en amour est bien près 
d'être de l'indifférence. 

Nanon veillait aussi, car elle n*avait pu se résoudre à se 
mettre au lit; debout aune fenêtre, enveloppée d'une mante 
noire pour n'être pas vue, elle suivait, non pas la lune triste 
et voilée glissant à travers les nuages, non pas les hauts 
peupliers balancés gracieusement par le vent de la nuit, non 
pas la majestueuse Garonne, qui semble une vassale rebelle 
se dressant pour faire la guerre à son maître, bien plutôt 
qu'une esclave fidèle portant son tribut à l'Océan, mais ce 
lent et pénible travail qui se faisait contre elle dans la pensée 
de son amant : elle voyait dans cette forme brune se dessi- 
nant sur la pierre» dans cette ombre Immobile accroupie de- 
T. II. 3 
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yant un fallût, le fantôme vivant de son bonheur passé : elle 
si énergique, si flère, si adroite autrefois, elle avait perdu 
maintenant toute adresse, toute fierté, toute énergie ; on eût 
dit que ses sens exaltés par le sentiment de* son malheur 
fedoublaient d'inteUigence et de subtilité; elle sentait ger-- 
mer Tamour au fond du' coeur de son amant, comme Dièiî, 
en se penchant âur Timmense coupole du eiel, sent germer 
la brin d'herbe dans les entrailles de kt terre. 

Le }Out* vint, seulement alors CanoHes rentra dafrs sa 
chambre ; Nanon avait regagné ta sienne; il ignora donc 
qu'elle avait veillé toute la nuit; i\ s'habilla alors avec Soin, 
rassembla de nouveau la garnison, visita au jour les diffé^ 
rentes batteries, et surtout celles qui dominaient là rfve 
gauche de la Garonne, ût fermer le petit port par des chaînés, 
établit des espèces de chaloupes chargées de fauconneaux 
et d'espingoles , passa en revue ses hommes^ les anima en* 
oore sous sa parole si colorée et si généreuse, et put ainsi 
ne rentrer que sur les dix heures. - " 

Nanon Tattendàit le sourire sur les lèvres : ce n'étai; plus 
cette fière et impérieuse Nanon dont les caprices faisaient 
trembler monsieur d'Épernon lui-même; c'était une mai- 
tresse timide, une esclave craintive qui n'exigeait môme plus 
qu'on l'aimât, mais qui demandait seulement qu'on lui per- 
mit d'aimer. 

La journée se passa sans événement autre que lès diffé- 
rentes péripéties de ce drame intérieur qui se jouait dans 
l'âme de chacun des deux jeunes gens. Les coureurs expé- 
diés par Canolles revinrent les uns après les autres. Aucun 
d'eux ne rapportait une nouvelle ' positive ; seulement H y 
avait grande agHation. dans Bordeaux, et il était évident 
qu'il s'y préparait quelque chose. 

Eu effet, madame de Cambes, de retour dans la ville, tout 
en cachant les détails de l'entrevue dans les plis les plus se* 
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cretsUe son cœur, en avait transmis le résultat à Lenet. Les 
Bordelais demandaient à grands cris que Pile Saint-Georges 
fût prise/ Le peuple s*offrait en foule pour faire partie de 
Texpédition. Les chefs ne les retenaient qu'en prétextant 
Fabsence d'un homme de guej^re qui pût conduire Texpédi- 
tion, et de soldats réguliers qui pussent la soutenir. Lenet 
profita de ce moment pour glisser le nom des deux ducs et 
fM^nr offrir leur armée : Touverture fut reçue avec enthou^ 
siasnle, et ceux-là même qui, la veille, avaient voté pour 
qu'on fermât les portes, les appelèrent à grmis cris. 

Leodi eoucut porter cette bonne nouveUe à la princesse, 
qui assembla aussitôt son cdnseil. 

Glaira prétexta la fatigue pour ne prendre p^rt à aucune 
décision contre Canolles, et se retira dans sa chambre pour 
pleurer tout à son aise. « 

De cette chambre elle entendait les cris et les menaces du 
peuple- Tous ces cris, toutes ees menaces étaient di»gée$ 
contre Canolles. 

Bleittâl le tambour retentit : les compagnies s'assemblè- 
rent, les jurats firent armer le peuple, qui demandait des^i* 
ques et des arquebuses ; on tira le canon de Farsenal, on 
distribua la poudre, et deux cents bateaux se tinrent prêts à 
remonter la Garonne à l'aide de la marée de la zuiit, tandis 
que trois mille hommes, marchant par la rive gauche, atta- 
queraient par terre. ^ 

L'armée de mer devait être commandée par Espagnet, 
conseiller au parlement, homme brave et de bon conseil, et 
l'armée de terre par monsieur de La Rochefoucault, qui ve- 
nait d'entrer à son tour dans la ville avec deux mille gentils- 
hommes à peu près. Monsieur le duc de Bouillon ne devait 
arriver que le surlendemain avec mille ai^tres. Aussi mon- 
sieur le duo de La Roeheféncault pi^sa-t-il l'attaque autant 
qu'il put pour que son collègue ne s'y trouvât peifit. 
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Le snrlendemain du jour où madame de Gambes s était 
présentée sous Ttiabit d'un parlementaire à l*ile Saint- 
Georges, comme vers deux heures de l'après-midi GanoUes 
faisait sa ronde sur les remparts, on lui annonça qu'on mes- 
sager chargé d'une lettre pour lui demandait à lui parler. 

Le messager fût introduit aussitôt, et remit sa dépêche à 
Canolles. 

Cette dépèche n'avait visiblement rien d'officiel; c'était 
une petite lettre plus longue que large, écrite d'une écriture 
fine et légèrement tremblée, sur un papier de teinte bleuâtre, 
glacé et parfumé. ^ 

Canolles, rien qu'à la vue 4e ce papier, sentit battre son 
cœur malgré lui. 

—Qui t'a remis cette lettre? demanda-t-il. 

— Un homme de cinquante-cinq à soixante ans. 

— Moustache et royale grisonnantes? 

— Oui. 

— Taille cambrée? 
-Oui. 

— Tournure militaire ? ^ 

— C'est cela. 

Canolles donna un louis à l'homme, et fui fit signe de se 
retirer à l'instant même. 

Puis il s'éloigaa, et le cœur tout palpitant se cacha dans 
l'angle d'un bastion pour lire à son ^ise la lettre qu'il venait 
de recevoir. 
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Elle ne renfermait que ces deux ligues : 

« Vous allez être attaqué. Si vous n*ètes plas digne de 
« moi^ montrez-vous du moins digue de tous. » 

La lettre ^n'était point signée; mais Canolles reconnut 
madame de Cambes comme il avait reconnu Pompée; il re- 
garda si personne ne le voyait, et rougissant comme un en- 
fant k son premier amour, il porta le papier à ses lèvres, )e 
baisa ardemment et le mit sur son cœur. 

Puis il monta sur le couronnement du bastion, d*où il 
pouvait distinguer le cours delà tiaronne pendant près d'une 
lieue, et la plaine environnante dans toute son étendue. 

Rien n'apparaissait ni sur le fleuve ni danç la campagne. 

— La matinée se passera ainsi, murmura-t-il, ce n'est 
point en plein jour qu'ils viendront; ils se seront reposés en 
route et commenceront Tattaque ce soir. 

Canolles entendit un léger bruit derrière lui et se retourna: 
c'était son lieutenant. 
-^ Eb bieni monsieur de Vibrae, dit Canolles, que dit-on? 

— On dit, mon commandant, que le drapeau des princes 
flottera demain sur Tile Saint-6eorge3. 

— Et qui dit cela? 

— Deux de nos coureurs qui viennent de rentrer, et qui 
ont vu les préparatifs que font contre nous les bourgeois de 
la ville. 

— Et qu'avez vous répondu à ceux qui ont dit que le 
drapeau de messieurs les princes flotterait demain sur le 
fort Saint-Georges? 

— J'ai répondu, mon commandant, que cela m'était bien 
égal, attendu que je ne le verrais pas. 

— En ce cas, vous m'avez volé ma réponse. Monsieur, dit 
Canolles. 

— Bravo, commandant I nous ne demandions pas autre 
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chose, et les soldai nmx se battre eommedesiloiis fonid 

ils connaîtront votre réponse. 

—Qu'ils se battent comme des hommes, c'est toat ce que 
je leur demande... Et que drt-on du genre d'attaque ? 

~ Général, c'est une surprise que Voû nous iH*épare, dit 
de Vibrac eh riàbt. 

— Peste ! quelle surprise ! ^dit Canoîles ; voilà déjà le se- 
cond avis que j'en relais. Et qui coûdàit les a^aillâfits? 

— • Monsieur de La Rochefoucault, les troupes de terre 
â'Espagnet, le conseiller au parlement, les troupes de mer 

— Eh bien! dit CanoUes, je lui donnerai un conseil, moi. 

— A qui? 

— À monsieur le conseiller au parlement. 

— Lequel? 

— C'est de renforcer les mlîîces urbaines^ de quelque bon 
régiment, bien discipliné, qui apprenne à ces bourgeois 
comment on reçbit un feu bien nourri. 

— Il n'a pas attendu votre conseil , icommatidant, car, 
avant d'âvbir été homme de justice, il a été, je crois, quelque 
peu homme de guerre, et il s'est associé pour cette expédi- 
tion le régiment de Navailles. 

— Comment! le régiment de Navailles? 
-'Oui. 

— Mon ancien régiment? 

— Lui-même. Il est passé, à ce qu'il parait, avec armes 
et bagages, à messieurs les princes. 

— Et qui le commande? 

— Le baron de Ravailly. 

— Vraiment ? 

— Le connaissez-vous ? 

— Oui... un fcharraant garçon, brave comme son épée î... 
Dans ce cas, alorg, ce sera plus chaud que je ne croyais» et 
nous allons avoir de l'agrément. 
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— Qa'ordoDnaz-Yous, commandant? 

— Qœ ce soir les postes soient doublés; que les soldats 
se coaehent tout habillés, avec leurs armes chargées à por- 
tée de la main... Une moitié veillera, tandis que Tautre 
prendra du repos... La moitié qui veillera se tiendra cachée 
derrière leâ talus... Attendez encore. 

— J'attends: > 

— Avez-vous fait part à quelqu'un du rapport du messa- 
ger? 

— A personne au monde. 

— C'est bien ; tenez la chose secrète pendant quelque 
temps encore. Choisissez une dizaine de vos plus mauvais 
soldats : vous devez avoir ici des braconniers, des pécheurs? 

— Nous n'en avons que trop, commandant. 

— Eh bien ! comme je vous dis, choisissez-en dix, donnez- 
leur congé pour jusqu'à demain matin. Ils iront jeter leurs 
lignes de fond dans la Garonne; ils iront tendre leurs lacets 
dans la plaine... Celte nuit, Ëspagnet et monsieur de LaRo* 
cfaefoucault les prendront et les interrogeront. 

— Je ne comprends pas... 

^ Vous ne comprenez pas qu'il faut que tes assaillants 
nous croient dans la plus parfaite sécurité? Eh bien! ces 
hommes qui ne sauront rien, leur jureront avec un air de vé- 
rité auquel ils se laisseront prendre , attehdu qu'il ne sera 
pas joué, que notis dbrmohs sur les deux oreilles. 
' — Ah ! très-bien. 

— Laissez approcher reUtiëmi, làtssez-lô débarquer^ }àis- 
séz-le planter ses échelles. 

— Mais alors, quand tirera-t-6n? 

— Quand je rordonflétai; Si un sfeul coup J^àrt de nos 
rang.» avant mon commandement, foi de gouverneur, je fais 
fusiller celui qui Ta tiré. 

— Ah I diable! 
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— La guerre eivile est deux fois la guerre. Il importe donc 
que la guerre civile ne se fasse pas comme une partie de 
chasse... Laissez rire messieurs les Bordelais, riez vous- 
mêmes, si cela vous amuse; mais que ce ne soit que lorsque 
Je dirai qu'on rie. 

Le lieutenant partit et alla transmettre les ordres de Ca- 
nolles aux autres officiers, qui s'entre-regardèrènt étonnés. 
II y avait jdeux hommes dans le gouverneur: le gentilhomme 
courtois, le commandant implacable. 

CanoUes revint souper avec Nanon; seulement le souper 
était avancé de deux heures. CanoUes avait décidé qu'il ne 
quitterait pas le reihpart du crépuscule à Taube. Il trouva 
Nanon feuilletant une volumineuse correspondance. 
' — Vous pouvez vous défendre hardiment, cher CanoUes, 
lui dit-elle ; car vous ne serez pas longtemps à être secouru : 
le roi vient, monsieur de La Meilleraie amène une armée, et 
monsieur d*Épernon arrive avec quinze mille hommes. 

— Mais, en attendant, ils ont huit jours, dix jours peut- 
être. Nanon, ajouta CanoUes en souriant, nie Saint-Georges 
n*est pas imprenable. 

— Oh I tant que vous y commanderez, je réponds de tout. 
-T Oui; mais, justement parce que j*y commande, je puis 

être tué... Nanon, que feriez-vous dans ce cas? i'avez-vous 
prévu au moins? 

— Oui, répondit Nanon en souriant à^son tour. 

— Eh bien l tenez donc vos coffres prêts. Un batelier sera 
à un poste désigné ; s'il faut sauter à Tean, vous aurez quatre 
de mes gens bons nageurs qui ont ordre de ne pas vous 
quitter, et qui vous transporteront à l'autre bord. 

— Toutes ces précaution^ sont inutiles, CanoUes; si vous 
êtes mé je n*aurai plus besoin de rien. 

On annonça qu'on était servi. Dix fois, pendant le souper, 
CanoUes se leva et alla à la fenêtre qui donnait sur la ri- 
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viëre : avant la fia du diner, GanoUes qaitta ia table... la Dait 
commençait à tomber. 

Nsnon vottlut le saivre. 

-- Nanon, dit Canolles, rentrez cbez vous et jurez-moi de 
n*en pas sortir. Si je vous savais dehors, exposée, courant un 
danger quelconque, je ne répondrais plus de moi. Nanon, il 
y va de mon honneur, ne jouez pas av.ec mon honneur. 

Nanon tendit à GanoUes ses lèvres de carmin, plus rouges 
encore de la pâleur de ses joues^ puis elle rentra chez elle en 
disant : ^ 

^ Je vous obéis, Canolles : je veux qu'amis et ennemis 
connaissent Tbomme que j'aime ; allez! 

Canolles s'éloigna ; il ne pouvait s'empêcher d'admirer cette 
nature pliée à tous ses désirs, obéissante à toutes ses vo- 
lontés. A peine etait-il à son poste que la nuit vint, terrible 
et menaçante, comme elle paraît toujours quand elle cache 
dans ses plis noirs un secret sanglant. 

GonoUes s'était placé au bout de Tespianade. Il dominait le 
cours du fleuve et ses deux rives. Pas de lune : un voile de 
nuages sombres glissant lourdement au ciel. Impossible d'ôtre 
vu, mais aussi presque impossible de voir. 

A minuit cependant il lui sembla distinguer des masses 
sombres se mouvant sur la rive gauche, et des formes gigan- 
tesques glissant sur le fleuve. Du reste, pas d'autre bruit que 
le vent de la nuit se lamentant dans les feuilles des arbres. 

Ces masses s'arrêtèrent, ces formes se fixèrent à distance. 
Canolles crut qu'il s'était trompé; cependant il redoubla de 
vigilance ; ses yeux ardents perçaient les ténèbres, son oreille 
incessamment tendue percevait le moindre bruit 

Trois beares sonnèrent à l'horloge de la forteresse, et le 
tintement prolongé se perdit lent et lugubre dans la nuit : 
Canolles commençait à croire qu'il avait reçu un faux avis, 
et il allait se retirer, quand tout à coup le lieutenant de Vl- 
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brac, qui était près de lui, lui posa vivement une main sur 
Tépaule en étendant Tautre vers le fleuve. 

— Oui, oui, dit Canolles, ce sont eux : allons, nous n'au- 
rons rien perdu pour attendre. Réveillez les hommes qui ont 
dormi^ et qu'ils viennent prendre leur poste derrière la inu- 
raille. Vous leuç avez dit, n'est-ce pas, que je tuera^is le pre- 
mier qui ferait feu? ' 

— Oui. 

— Eh bien! redites-le-leur pour la seconde fois. 

En effets aux premières lueurs du joçr on voyait approcher 
de longues barques chargées d'hommes qui riaient et cau- 
saient à voix basse^ tandis qu'on pouvait remarquer dans la 
plaine une espèce d'éminence qui n'existait point la veille. 
C'était une batterie de six pièces de canop que monsieur de La 
Rûcheloucault venait d'établir pendant la nuit ; les hommes 
des barques n'avaient tant tardé que parce que jusque-là la 
batterie Q'«tait point en ^at de commencer. 

CanoUes demanda si les armejs. étaient chargées, et sur la 
réponsp affirmative fit un siguQ que l'pn attenflît. 

Les barques s'approchaient de plus an plus, et aux i)re- 
mière$ clartés du jour Canolles distingua bientôt les buÉe- 
X&ties et le .chapeau particulier de la compagnie de Na« 
vailles» qui^ comme on, le sail, avait été la sienne : à la proue 
d'une des premières barques était le baron, de Ravaiily, qui 
Tav^it remplacé dans leoemmandement de la compagnie, et 
à la- poupe le lieutenant, qui était son frère de lait, fort aimé 
parmi ses camarades pour sa joyeuse humeur et s^^.jbtaus- 
sables plaisanteries. 

— Vous verrez, disait^iU qu'ils ne bougeront pas ^t qu'il 
faudra que monsieur de La Rochefoucault les rêverie ^vec le 
eanon.Festei comme on dort à SaintrGeoirges ; quasid je 
serai malade, j'y viendrai. 

^ Ce bon Canolles, répondait Ravaiily, il fait son rôle de 



LA GDËRRE DES FEMMES. 47 

gouverneur en père âe fâttflle; il craint d'enrhUme^r ses sol- 
dats en leur faisant monter des gardeis de nuit. 

— En effet, dit un autre, on ne voit pas même une senti- 
nelle. 

— Ohé ! cria le lieutenant en prenant terre, tnJl^ller-vous 
donc là-haut et donnez-nous la main pour monter. 

A cette dernière plaiisâmôrie les éclftts de rire ébùrurent 
sur toute la ligne des assiégeants, et tandis que trolls ou quatre 
barques s'avançaient du côté du port, le reste de l'armée de 
terre débarquait. 

— Allons, allons, dit ftarailly^ je coiMprtândst Cs^nolles 
Yénx avoir Tair de se laisser surprendre afin dé ne t)as se 
brouiller avec la cour. Çà, Messieurs, rendbns-hii sa politeàise 
et ne tuons personne. Uhe fois dans là place, miséricorde 
pour tbus, excepté î)our les fettttnes, qui d'ailleurs ne la de- 
mandéronl peut-être pas, sarpejeu î Mes enfants, ii-oùblions 
pas que c'est une guerre d'amis ; aussi lé ptëthiër qui dé- 
gaine, je le passe au fil de Tépée. 

A cette recommahdàtioii faite avec une gaieté toute fran- 
çaise, les rires réiôbâimencèrent et les soldats partagèrent 
rhilârlté des officiers. 

— Ah çà f mes aniis, dit le lieutenant, il fait bon rire, mais 
il né faut pas que cela empêche la besogne. Aux échelles et 
grimpens. 

Les soldats tirèrent alors dés barques de longues ééhellès 
et s'avancèrent vers la muraille. 

Alors Cànolles se leva, et, la caiiile à la main, le ehapéau 
sur la tête, pareil à un homme qui préM le inatin le frais 
pour son plaisir, il s'approcha du parapet qu'il idépassa de 
toute la ceinture. 

Il faisait assez clair pour qu'on le reconnût 

— £h 1 bonjour, Navailles, dit-il à tout le régiment; bon-* 
}oUr> Bavailly ; bonjour, Bemonenq. 
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•— Tiens, c'est GanoUest s'écriôrent les jeunes gens ; ta es 
donc enfin réveillé, baron? 

— £h ouil que voulez-vous, on mène ici une vie de roi 
dlvetot, on se couche tôt et on se lève tard; mais vous, que 
diable venez-vous faire de si bonne heure ? 

— Pardieu! dit Ravailly, tu le vois bien, ce me semble : 
nous venons t'assiéger, rien que cela. 

— Et pour quoi faire venez*vous m'assiéger ? 

— Pour prendre ton fort. 
CanoUes se mit à rire. 

— Voyons, dit Ravailly, tu capitules, n'est-ce pas? 

— Mais, auparavant, il faut que je sache à qui je me rends. 
Comment se fait-il que Navailles serve contre le roi? 

^ Ma foi, mon cher, parce que nous nous sommes faits 
rebelles. En y songeant, nous avons avisé que le Mazarin 
était décidément un pleutre, indigne d*étre servi par de braves 
gentilshommes; en conséquence, nous sommes passés aux 
princes. Et toi? 

— Mais, mon cher> je suis éperaoniste enragé. 

— Bah ! laisse là tes gens, et viens avec nous. 

— Impossible. Hé! dites donc là-bas, laissez donc les 
chaules du pont. Vous savez bien qu'on regarde ces choses- 
là, mais de loin, et que lorsqu'on y touche cela porte mal- 
heur. Ravailly, dis-leur donc de ne pas toucher aux chaînes, 
continua Canolles en fronçant le sourcil, ou je fais tirer sur 
eux... et je t'en préviens, Ravailly, j'ai d'excellents tireurs. 

— Bah! tu plaisantes! répondit l'officier. Laisse-les te 
prendre ; tu n'es pas en force. 

— Je ne plaisante pas... A bas les échelles! Ravailly, je 
t'en prie, c'est la maison du roi que tu assièges, prends-y 
garde ! 

— Saint-Georges, maison du roi ! ^ 

— Pardieu ! regarde plutôt, et tu verras le dr^H^eau à la 
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corne du bastion... Voyons, fais remettre tes barques à l'eau» 
et tes écheHes dans tes barques, ou je tire. Si tu veux cau- 
ser, viens seul ou avec Remonenq, et alors nous causerons 
en déjeunant. J'ai un exceilenl cuisinier à 111e Saint-Georges. 

Ravailly se mit à. rire, et encouragea les hommes du re? 
gard. Pendant ce temps, une autre compagnie se préparait à 
débarquer. 

CanoUes alors s*aperçat que le. moment décisif était arrivé; 
et, reprenant l'attitude ferme et Tair grave qui convenaient 
à un homme chargé d'une aussi lourde responsabilité que la 
sienne : 

— Balte-là 1 Ravailly... Trêve de plaisanterie, Remonenq, 
cria-t-il; plus un mot, plus un pas, plus un geste, on je fais 
tirer, aussi vrai que c*esl le drapeau du roi qui est là, et que 
vous marchez contre les fleurs de lis de France. 

Et, joignant Taction à la menace, il renversa â*un bras vi- 
goureux la première échelle qui montrait sa tèle au-dessus 
des pierres du rempart. 

Cinq ou six hommes plus pressés que les autres commen- 
çaient à monter : le choc les renversa. Ils tombèrent, et leur 
chute souleva un immense éclat de rire parmi les assaillants 
et parmi les assiégés : on eût dit des jeux d*écoliers. 

En ce moment, un signal indiqua que les assiégeants 
avaient franchi les chaînes qui fermaient le port. . 

Aussitôt Ravailly et Remonenq saisirent une échelle, et 
s'apprêtèrent, à leur tour, à descendre dans les fossés en 
criant : 

— A nous, Navaillesl à Tescalade! montons I montons I 

— Mon pauvre Ravailly, cria Canolles, je t'en prie, ar- 
rête... 

Mais au même moment la batterie de terre, qui s'était tue 
Jusque-là, éclata en bruit et en lumière, et un boulet vint 
soulever la terre tout autour de Canolles. 
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— Alton^, dit tabdlleà en étendant sa canne, puisqu'ils 
le veulent, absoluiUent : Feiil mes amis, feâ sur tome la 
ligne 1 

Alors, sans qu'où apéi'çût un seul homme, on vit une ran 
gée de mousquets s'abaisser vers le parapet, une ceinture de 
flamme enveloppa le couronnement de la inuraillé, tandis que 
la détonation de deux énormes pièces d'artillerie répondait à 
la batterie db duc de Là Rbchefoucault. 

Une dizaine d*bomméè tbmba ; tnais leur chute, au lieu de 
décourager leurs compagnons, leur donna une nouvelle ar- 
deur. De son côté, la batterie de terre répondait a la batterie 
du rempart; un boulet abattit le' drapeau royal, un second 
boulet écrasa un lieutenant de Cànôlles, nommé d'Ëlboin. 

C&nolles jeta de nouveau les yeux autour de lui, et vit que 
. ses hommes avaient déjà rechargé leurs armes. 

— Feu partout! dit-il. 

Ce commandement fut exécuté avec lk'ihl5më ponctualité 
que la première fois. 

Dix mlDÙtes après, îl ne restait plus une seule vitre dans 
rile Saint-Georges. Les pierres trembiaîerit' et vôlàiént'en 
éclats; le canon trodait les murs, les balles s^aplaiissaient 
sur les larges dalles, et une épaisse fumée obscurcissait Tair, 
tout plein de cris, de menaces et de gémissements. 

Canolles vit )que ce qui {faisait le plus de tort à son fort 
était là batterie de monsieur de Là tlochèfoucault. 

-— Vlbrac, dit-il, chargez-vous de ftavailly, et quMl ne 
gagne pas un pouce de terrain en mon absence. Moi, je cours 
à nos batteries. 

En etfet, Canolles courut aux deux pièces qui répondaient 
au feu de monsieur de La Rochefoucault, dirigea lui-même 
le service, se fit chargeur, pointeur,, commandant; démonta 
en un instant trois pièces sur six, et' coucha dans la plaine 
une cinquantaine d'hommes. Les autres, qui ne s'attendaient 
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pas à cette rade résistance, commencèrent à se débander et 
à fuir. 

Monsieur de La Rochefoucatilt, en les ralliant, fut atteint 
d'un éclat dé caillou , qui lui fit sauter son épée des inains. 

En voyant ce résultat, CanoUes laissa le reste de la be- 
sogne à faire au chef de la batterie, et courut à Tassant que 
continuait de pousser la compagnie de Navailles, secondée 
des hommes d'Espaghet. 

Yibrac tenait bon, mais il Venait de recevoir une balle 
dans répaule. 

La présence de Canolles redoubla le courage de ses trou- 
pes ; sa présence fut accueillie par dés cris de joie. 

— Pardon 1 cria-t-ilàRavailiy; si j'ai été obligé de te quitter 
un instant, cher ami, c'était, comme tu. peux le voir, pour 
démonter les pièces de monsieur le duc de La Roch^fou- 
cault ; mais sois tranquille, me voici. 

Et comme en ce moment le capitaine def Navailles, trop 
animé pour répondre à la plaisanterie que d'ailleurs, au tni- 
lieu du fracas épouvantable que menait Tartillene et la 
mousqueterie, il n'avait peut-être pas entendue, ramenait 
pour la -troisième fois ses hommes à l'assaut, Canolles tira 
un pistolet de sa ceinture, et tendant la main vers son ancien 
cantarade devenu son ennemi, lâcha lé coup. 

La balle était dirigée par une main ferme et par un œil 
sûr, elle alla casser le bras de Ravailly. 

—-/Merci, Canolles! cria celui-ci qui avait vu d'où venait 
le coup. Merci, je te revaudrai celle-là. 

Mais malgré sa force sur lui-même, le jeune capitaine fut 
forcé de s'arrêter, et son épée tomba de ses mains. Remo- 
nenq accourut et le soutint dans ses bras. 

— Veux-tu venir te faire panser chez moi, Ravailly? cria 
Canolles, j'ai un chirurgien qui ne le cède en rien à mon 
cuisinier. 
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— Non pas ; je m*eii retoame à Bordeaux. Mais attends 
moi d*an moment à Fautre ; car je reviendrai, je te le pro- 
mets. Seurement cette fois je ciioisirai mon heare. 

— En retraite! en retraite 1 cria Remonenq. On se saave 
là-bas... A revoir, Canolles : vous avez la première manctie... 

Remonenq disait vrai : i'arlillerie avait fait d'affreux ra- 
vages sur Tarmée de terre, qui avait perdu une centaine 
d'hommes au moins. Qaant à l*armée de mer, elle en avait 
perdu presque autant. Cependant; la perte la plus forte avait 
été soufferte par la compagnie de Navailles^ qui , pour sou- 
tenir l'honneur de Tuniforme, avait toujours voulu marcher 
en tête des bourgeois d*Espagnet. 

Canolles leva son pistolet déchargé. 

— Cessez ief^u! dit-il; laissons-les battre tranquillement 
en retraite : nous n'avons pas de munitions à perdre... 

En effet, les coups tirés n'eussent été que des coups à peu 
près perdus. Les assaillants se retiraient en hâte, laissant 
leurs morts et emportant leurs blessés. Canolles compta les 
siens : il avait seize blessés et quatre morts. Quant à lui per- 
sonnellement, il n'avait pas reçu une égratignure. 

— Peste ! dit-il en recevant, dix minutes après les joyeuses 
caresses de Nanon^ on n'a pas tardé, chère amie, à me faire 
gagner mon brevet de gouverneur... Quelle sotte boucherie I 
je leur ai tué cent cinquante hommes au moins, et j'ai cassé 
le bras d'un de mes meilleurs amis pour Tempêcher de se 
faire tuer tout à fait. 

— Oui, dit Nanon; mais vous êtes sain et sauf, vous? 

— Dieu merci 1 et sans doute vous m'avez porté bonheur, 
Nanon... Mais gare la seconde manche! Les Bordelais sont 
entêtés !... et, d'ailleurs, Ravailly et Remonenq m'ont promis 
de revenir. 

— Eh bien ! dit Nanon, c'est le même homme qui con^ 
mande au fort Saint-Georges, et ce sont les mêmes soldats 
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qui le défendent... Qu'ils viennent, et, à la seconde fois, ils 
seront encore mieox reçus qu'à la première; car d'ici là, 
n'est-ce pas, vous avez le temps d'augmenter encore vos 
moyens de défense? 

— Ma chère, dit confidentiellement Ganolles à Nanon, on 
ne connaît bien une placoi qu'à l'usage... La niienne n'est 
point imprenable, je Tai découvert tantôt... et si je m'appelais 
le duc de La Rochefoucault, j'aurais Tiie Saint-Georges demain 
matin!.. A propos, d'Ëiboin ne déjeunera pas avec nous. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'il a été coupé en deux par un boulet de canon. 



VI 



La rentrée des assiégeants dans Bordeaux présentait un 
triste spectacle. Les bourgeois étaient partis triomphants 
comptant sur leur nombre et sur l'habileté de leurs gêné- 
raux,tout à fait tranquilles, enfin, sur l'issue de l'événement, 
grâce à l'habitude, cette seconde foi de l'homme en danger. 

En effet, quel était celui des assiégeants qui n'avait pas 
dans sa jeunesse couru les bois et les prairies de llle Saint- 
Georges, seul ou en douce comps^gnie? Quel était le Borde- 
lais qui n'avait point manié l'aviron, le mousquet de chasse, 
ou les filets du pécheur dans le canton qu'il allait revoir en 
soldat? 

Aussi, pour nos bourgeois, la défaite fut deux fois lourde : 
les localités leur faisaient honte aussi bien que l'ennemi. On 
les vit donc revenir la tète basse, et entendre avec résiima- 
tion le bruit des lamentations et des gémissements des 
femmes qui^ en comptant les guerriers absents, à la manière 
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âes saavagts de l'Amérique , s'apereevaieDt sneeessivement 
des pertes ëpronrées par les vaineos; 
Alors un murmare géDéntl emplit la grande ville de deuiL 

et de cnnfusioii. Les soldais renlrêrent chez enx pour ra- 
conter le désastre chacon à sa manière. Les efaefs'se reodi- 
jreDt chez la princesse, qui logeait, comme nous l'avons dit, 
chei le présidenl- 

Madame de Condâ attendait à sa fenêtre le retour de l'expé- 
dition. Elle, née dans une famille de gnerriers, femme d'uà 
des plus grands vainqueurs du monde, élevée dans le mé- 
pris de l'armure rouillée'et du plumeau ridicule des bour- 
geois, elle ne pouvait se défendre d'une vague inquiétude en 
songeant que les bourgeois, ses partisans, allaient combattre 
une armée de vieux soldats. Mais trois cttûses la rassuraient 
cependant : la première, c'est que monsieur de La Rochefou- 
cault commandait l'expédition ; la seconde, c'est que le régi- 
ment de NaVailles marcliait en lÉie; la lioisime, c'est que 
le nom de Condé était inscrit sur les drapeau::. 

Mais, par nn conltasle facile à comprendre, tout ce qui 
était espoir pour la princesse était douleur pour madame de 
ïambes; comme aussi tout ce qui allait èiro douleur pour 
nUnslre dame, allait devenir triomphe pour la vipomlesae. 

Ce fut le ducde LaRochefoucaull qui se présenta chez elle, 
tout poudreux et tout sauglaDl; la mancbe de sou pumpoiot 
noir était ouverte, et sa cbemJsé toute tachée de saUg. 

— Esl-eevrai, ce qu'où me dit? s'écria la princesse en 
s'étànçaut à la rencontre du duc. 

— Et que dit-on. Madame? demanda froidement le duc- 

— Oii dit que vous avez été repoussé? 

" — On né dit point assez; Madame ; pour dire vrai, nous 
a^fins été ballus. 

— Battusl s'écria U princesse en pâlissant; battus! ce 
n'est pas possible) 
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— Battus, mormum Ift vidbmtessé, Ijfttttiâ ptà Mbttâiéur de 

Canollesl... 

— Et leotiii^ent donc Ëelas*e$t-il fait? demanda madame de 
Condé, d'an ton hautain qui décelait sa profonde indignation. 

— téla s'eBt faft. Madame, comme së font tous les mé- 
comptes, en jeu, en amour, en guerire ; nous nous sommes 
attacfoés à iHlis lin ou à plus fort que nous. 

-^ Mais il est donc brave, ce monsieur dé CanoUes? de- 
manda la princesse. 
Le cÔBur de madame de Caml)es palpitait dé joie. 

— Eh I mon Dieu I répondit La Rochefoucault en haussant 

les épaules, brave comme tout le monde! Seulement 

comme il avait des soldats frais, de bonnes murailles, et qu'il 
setenait sur ses gardes, ayant probablement été prévenu, il 
a eu bon tnàtbhé de nos Bordelais. Âhl Madame, par paren- 
thèse, les tristes soldats 1 Ils ont fui au second feu. 

— Et Navailles ? s'écria Claire sans s'apercevoir de riihprti- 
d^nce de cette exclamation. 

— Madâhie, dit Là Rochefoucault, toute là diffërehce qu'il 
y a eu entre NaVaillës et les bourgeois, c'est que les boiir- 
geois ont fui et que Navailles s'est replié. 

— Il ne nous manquerait plus maintenant (Jtiô dé perdre 
Vayrès! * 

— Je ne dis pas non, répondit froidement Là Rbchierou- 
cault. 

-^ Battus! répéta la princesse en frappant dtl pied, battus 
par des gens de rien, comihandés par un monsieur dô Cà- 
nolles I le nom est ridicule. 

Claire rougit jusqu'au blanc des yeux. 

—•Vous trouvez ce nom ridicule, Madame, répliqua lé duc ; 
mais monsieur de Mazarin le trouve sublime. Et j'oserais 
presque aire, ajouta-t-il en jetant un regard rapide et per- 
dant vers Claire, qu'il n'est pas seul de son avis. Les noDots 



M LA GUERRE DES FEMMES. 

sont comme les couleurs, Madame, continua-t-il en souriant 
de son sourire bilieux, il n*en faut pas disputer. 

*- Groyez-Yous donc que Richon soit homme à se laisser 
battre? 

— Pourquoi pas ? je me suis bien laissé battre, moi ! Il faut 
nous attendre à épuiser la mauvaise veine; la guerre est un 
jeu; un jour ou Tautre, nous prendrons notre revanche. 

— Cela ne serait pas arrivé, dit madame de Tourville, si 
Ton avait suivi mon plan. 

-- C'est vrai, dit la princesse, on ne veut jamais faire ce 
que nous proposons, sous prétexte que nous sommes des 
femmes et que nous n'entendons rien à la guerre... Les 
hommes font à leur tète et se font battre. 

— Ehl mon Dieu, oui. Madame; mais cela arrive aux 
meilleurs généraux. Paul-Émile s*est fait battre à Cannes, 
Pompée à Pharsale, et Attila à Chàlons. Il n'y a qu'Alexandre 
et vous, madame de Tourville, qui n'ayez jamais été battus. 
Voyons votre plan. 

— Mon plan, monsieur le duc, dit madame de Tourville de 
son ton le plus sec, était que Ton fit un siège en règle. On 
n'a pas voulu m'écouter, et l'on a préféré un coup de main; 
vous voyez le résultat. 

» Répondez à Madame, monsieur Lenet, dit le duc; quant 
à moi, je ne me sens pas assez fort en stratégie pour soute- 
nir la lutte. 

— Madame, dit Lenet, dont les lèvi*es ne s'étaient encore 
ouvertes que pour un sourire, il y avait ceci contre le siège 
que vous proposiez, c*est que les Bordelais ne sont point des 
soldats, mais des bourgeois ; il leur faut le souper au logis 
et le coucher dans le lit conjugal. Or, un siège en règle ex- 
clut une foule de commodités auxquelles sont habitués nos 
braves citadins. Ils ont donc été assiéger nie Saint-Gerges 
ea amateurs; ne les blâmez pas d'avoir échoué ai:yourd'hui ; 
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ils referont les quatre lienes et recommenceront la même 
guerre autant de fois qu'il le faudra. 

— Vous croyez qu'ils recommenceront? demanda laprin« 
cesse. -> 

— Ohl quant à cela, Madame, dit Lenet, J*en suis sûr; ils 
aiment trop leur île pour la laisser au roi. 

— Et ils la prendront? 

— Sans doute, un jour ou Tautre... 

— Eh bienl le jour où ilsTauront prise, s'écria madame 
la Princesse, je veux qu'on fusille cet insolent monsieur de 
CanoUes, s'il ne se rend pas à condition. 

Glaire sentit un frisson mortel qui courait dans ses Veines. 

•—Le fusiller I dit le duc de La Rochefoucault; peste! si 
c'est comme cela que Votre Altesse entend la guerre, je me 
félicite bien sincèrement d*ètre au nombre de ses amis. 

— Mais alors qu*il se rende. 

— Je voudrais bien savoir ce que dirait Votre Altesse si 
Ricbon se rendait? 

— Richon n*est pas en jeu, monsieur le duc; il n'est pas 
question de Richbn. Voyons, qu'on m*amène un bourgeois, 
un jurât, un conseiller, quelque'chose enfin, à qui je puisse 
parler, et qui m'assure que cette honte ne sera pas sans 
amertume pour ceux qui me l'ont fait boire. 

— Cela tombe à merveille, dit Lenet, voici monsieur d'Es- 
pagnet qui sollicite l'honneur d'être introduit près de Votre 
Altesse. 

— Faites entrer, dit la princesse. 

Le cœur de Glaire, pendant toute cette conversation, tan- 
tôt avait battu à brisser sa poitrine, tantôt avait été resâerré 
comme dans un étau ; en effet, elle se disait aussi que les 
Bordelais feraient payer cher à CanoUes son premier triom- 
phe. € 

Mais ce fut bien pis quand Espagnet vhit encore, par 
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ses protestations, renchérir sur les assurances de Lenlst. 

— Madame, disait^l à la princesse, que Votre Altesse se 
rassura ; au lieu d^ quatre mille hommes, nous enenver- 
rons huit mille; au lieu de six pièces de canon, nous en dres- 
serons douze ^ au lieu de cent hommes, sou9^ en perdrons 
deux cents, trois cents, qifettre cçnts s*il.le Itealv^mals naus 
reprendrons Saint-Georges. • .^ 

— Bravo! Monsieur, s'écria le duc, voilà qui est parlé ; 
vous savez que je suis votre homiae, soi( «^mme chef, soit 
comme volontaire, toutes et quantes f^is^ que vous tenterez 
cette entreprise. Seulement, remarqua qa*4 oipq €#nts 
hommes par fois, len supposant qoatra expéditions seile- 
ment camme celle-ci, notre «pméi» sera fort âiminaée i la 
cinquième. 

— Monsieur le duc, reprit Espagnet, nous sommes trente 
mille hommes en état de porter, les armes, 4 Boirdeaux; aous 
traînerons, $'il le faut, tous les canon» âQ Tarsenal devant la 
forteresse; nous ferons un feu à réduire en poudre une mon- 
tagne de granit ; je passerai moi-même la rivière à la tète 
des sapeur^, et nous reprendrons Saint-Georges ; noos en 
avons fait tout à Theure le seirment solennel. , 

7-rJe (V>ute qu^ vous preniez Saint Georges tant que mon- 
sieur de CanoUes sera vivant, dit Clairo. d'une voix presque 
inintelligible. 

TT-Ehbienl répondit Espagnet, nous le tuerons ou nous 
le ferons tuer, et nous reprendrons Saint-Georges après. - 

Madame de Cambes étouffa un cri d'effroi prêt à sortir de 
sa poitrine. 
. — Veut-on prendre Saint-Georges? 

— Gomment 1 si on le veut 1 s'écria la princesse. Je le crois 
bien, on ne veut quoi cela. 

— Ëb bien) alors, dit madame de Cambes, qu'on me laisse 
faire, #t je Uvreiai la pl|G«. 
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— Baht répondit la priûcesse, tu m'avais déjà promis pa- 
reille chose, et lu as échoué. - ' '^' 

t- J'avais pronif s à Votre Altesse de faite une tentative 
près de monsieur de Canolles. Cette tentative a échôuë, j'ai 
trouvé moûsiaur âe Canolles inflexible. 

— Crois-tu le trotiver plus facile après son triomphe? 
-r- Non. Aussi cette fois ne vous ai- je pas dit que je vous 

livrerais le 'gouverneur, je vous dis que je vous livrerai la 
place. 

— Commentera? 

•^ En introduisant vos soldats jusque dans la cour de la 
forteresse. 

— Êtes-vous fée, Madame, pour vous charger d'une pa- 
reille besogne? demanda La Rochefoucault. 

— Non, Monsreur, je suis' propriétaire, dit la vicomtesse. 

— Madame plaisante, reprit le duc. 

— Non pas, non pas, dit Lenet; j'entrevois beaucoup de 
choses dans les trois mots que vient de prononcer madame 
de Cambes. 

— Alors cela me suflftt, dit îa vicomtesse, et l'avis de mon- 
sieur Lenet est tout pour moi. Je répète donc que Saint- 
Georges est pris si l'on veut me laisser dire quatre mots en 
particulier à monsieur Lenet. 

— Madame, interrompit madame de Tourville, moi aussi 
je prends Saint-Georges, si l'on veut me laisser faire. 

— Laissez d'abord madame de Tourville exposer tout haut 
son plan, dit Lenet en arrêtant madame de Cambes qui vou- 
lait l'entraîner dans un coin, ensuite vous me direz le vôtre 
tout bas. 

— Dites, Madame, fit la princesse. 

— Je pars de nuit avec vingt barques portant deux cents 
mousquetaires ; une autre troupe, de môme nombre, se 
gUsse le long de la rive droite; quatre ou cinq cents autres 
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FômoDtent la rive gauche ; pendant ce temps, mille où âonze 
cents Bordelais.... 

— l*aites-y attention. Madame, ditLaRochefoncaolt, voici 
déjà mille on donze cents hommes engagés. 

— - Moi , dit Claire,'avec une seule compagnie je prends Saint- 
Georges ; qu'on me donne NavatUes, et je réponds de tout. 

— Ceci est à considérer, reprit la princesse, tandis que 
monsieur de La Rochefoucault, souriant de son plus mépri- 
sant sourire, regardait en pitié toutes ces femmes raisonnant 
sur des choses de guerre qui embarrassaient les hommes les 
plus hardis et les plus entreprenants. 

—J'écoute, dit Lenet. Venez, Madame. 

Et Lenet emmena la vicomtesse dans l'embrasuré^ d'une 
fenêtre. 

Glaire lui conta son secret à l'oreille, et Lenet laissa 
échapper un cri de joie. 

•— En effet, dit-il en se retournant vers la princesse, pour 
cette fois, si vous voulez bien donner carte blanche à ma- 
dame de Cambes, Saint-Georges est pris. 

— Et quand cela? demanda la princesse. 

— Quand on voudra. 

— Madame est un grand capitaine, dit La Rochefoucault 
avec ironie. 

— Vous en jugerez, monsieur le duc, répondit Lenet, 
quand vous entrerez triomphant à Saint^eorges sans avoir 
tiré un seul coup de fusil. 

— J'approuverai alors. 

— AlorS; dit la princesse, si la chose est aussi sûre que 
vous le dites, que tout se prépare donc pour demain. 

— Ce sera pour le jour et Theure qu'il plaira à Son Al- 
tesse, répondit madame de Cambes, et j'attendrai ses ordres 
dans mon appartement. 

Et en disant ces mots, elle salua et se retira chez elle : la 
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princesse, qui venait de passer en un instant de la colère à 
Fespérance, en fit autant. Madame de Tourville la suivit. Es- 
pagnet, après avoir renouvelé ses protestations^ tira de son 
côté, et le duc se trouva seul avec Lenet. 



VII 



— Moncber monsieur Lenet, ditle duc, puisque les femmes 
se sont emparées de la guerre, je crois qu'il serait bon aux 
hommes de faire un peu d'intrigue. Pai entendu parler d'un 
certain Cauvignac, chargé par vous de recruter une compa- 
gnie, et que Ton m'a présenté comme un habile compagnon. 
7e l'avais demandé, y aurait-il moyen de le voir? 

•— Monseigneur, il attend, dit Lenet. 

— Qu'il vienne alors. 

Lenet tira le cordon d'une sonnette, un domestique entra. 
— - Introduisez le capitaine Cauvignac, dit Lenet. 
Un instant après, notre ancienne connaissance apparut sur 
le seuil do la porte. Mais, toujours prudent, il s'arrêta là. 

— Approchez, capitaine, dit le duc, je suis monsieur le 
duc de La Rochefoucault. 

-^ Monseigneur, répondit Cauvignac, je vous connais par- 
faitement. 

•— Ah! tant mieux alors. Vous avez reçu commission de 
lever une compagnie? 

— Elle est levée. . 

^ Combien d'hommes avez- vous à votre disposition? 

— Cent cinquante.^ 

— Bien éauipés, bien armés? 

T. U. i 
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— Bien armés, mal équipés. Je me suis occupé des armés 
avani tout^ comme de la chose la plus essentielle!.^ Quant à 
r^uippoeieiU, pomme je suis un garçon fortâésintérôs:^u; ot 
que j'étais mû surtout par mon amour pour m^s^i^urs les 
princes, n'ayant reçu que dix mille livres de monsieur Lenet, 
Targent a manqué. \ 

•—Et avec dix mille livres vous avez enrôlé cent cinquante 
soldats? 

— Oui, Monseigneur. 

— C'est merveilleux. 

— Monseigneur, j'ai des moyens connus de moi seul, à 
l'aide desquels je procède. 

•-- Et où sont ces hommes? 

— Ils sont là; vous allez voir la. belle compagnie, Monsei- 
gneur, sous le rapport moral surtout; tous gens de eon^^ 
tion; pas un seul croquant de la race croquante. 

Le duc de La Rocfiefoucault s'approcha de la fenêtre, et 
vit effectivement dans la rue cent cinquante individus de tout 
âge, de toute taille et de tout état, maintenus sur deu^ rangs 
par Ferguzon, Barrabas, Carrotel et leurs deux aijjtre^ com- 
pagnons revêtus de leurs plus magnifiques habits. Ces indi* 
vidus avaient infiniment plus Tair d'une troupe de bandits 
que d'une compagnie de soldats. 

Comme l'avait dit Cauvignac, iU étaient fort déguenillés, 
mais admirablement armés. 

— Avez? vous reçu quelque ordre à l'endroit de vos 
hommes? demanda le duc. 

— J'ai rec\i Tordre de les conduire à Vayres, et je n'attends 
que la confirmation de cet ordre par monsieur le duc pour 
eonsigner toute ma compagnie entre les nKûns de monsieur 
Richon qui l'a^^nd. 

^ Mais vous, ne restez-vous point à Vayres avec eux? 

— Moi, Monseigneur, j'ai pour principe de pe jamais faire 






LA GUERRE DES FEMMES. 63 

la sottise de m'enfermer entre quatre murailles quand je 
puis battre la campagne. J'étais né pour mener la vie des 
patriarches. 

— Eh bien! demeurez où vous voudrez; mais expédiez 
vos hommes à Vayres. 

— Alors ils font décidément partie de la garnison de cette 
place? 

— Oui. 

— Sous les ordres de monsieur Richon? 

— Oui. 

— Mais, Monseigneur, dit Cauvignac, que vont faire là 
mes hommes, puisqu'il y a déjà trois cents hommes à peu 
près dans la place. 

— Vous êtes Bien curieux? 

— Oh! ce n'est ^point par curiosité, Monseigneur, c'est 
par crainte. 

— Et que craignez-vous? 

— Je crains qu'on les condamne à l'inaction, et ce serait 
fâcheux; quiconque laisse rouiller une bonne arme a tort. 

-— Soyez tranquille, capitaine, ils ne se rouilleront pas; 
dans huit jours ils se battront. 

— Mais on me les tuera, alors? 

— C'est probable ; à moins qu'ayant un moyen pour recru- 
ter des soldats, vous n'ayez aussi un secret pour les rendre 
invulnérables. 

— Oh! ce n'est pas cela; c'est qu'avant qu'on né me les 
tue, je voudrais qu'ils fussent payés. 

— Ne m'avez-vous pas dit que vous aviez reçu dix mille 
livres? 

— Oui, à compte. Demandez à monsieur Lenet, qui est un 
homme d'ordre, et qui, j'en suis sûr, se rappelle nos" con- 
ventions. 

Le duc se tourna du côté de Lenet. 
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— Cest la vérité, monsieur le dac, dit rirréprochable con- 
seiller ; nous avons donné à monsiear Cauvignac dix mille 
livres comptant pour les premiers frais; mais nous Im avons 
promis cent écus par bomme au delà de Tapplication de ces 
dix mille livres. 

— Alors, dit le duc, c'est trente-cinq mille francs que nous 
devons au capitaine? 

^ Juste, Monseigneur. 

— On vous les donnera. 

— Ne pourrions-nous point parler au présent, monsieur 
le duc? 

-- Non, impossible. 

— Pourquoi cela? 

, ^ Parce que vous êtes de nos amis, et que les étrangers 
doivent passer avant tout. Vous comprenez que ce n'est que 
lorsqu'on a peur des gens qu*on a besoin de les amadouer. 

— Excellente maxime! dit Cauvignac -.cependant dans tous 
les marchés il est d^habitude de fixer un délai. 

— Eh bien! mettons huit jours, dit le duc. 

— Mettons hait jours, reprit Cauvignac. 

— Mais si, dans huit jours, nous n'avons pas payé? dit 
Lenet. 

^ Alors, dit Cauvignac, je redeviens maître de ma corn- 
pagnie. 

— C'est trop juste, dit le duc. 
-— J*en fais ce que je veux ? 

— Puisqu'elle vous appartient. 

— Cependant... fit Lenet. 

— Bah 1 dit le duc, puisque nous la tiendrons enfermée 
dansVayres. 

— Je n*aime pas ces sortes de marchés, répondit Lenet en 
secouant la tète. . .:. 

— Us sont cependant fort en usage dans la coutume de 
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Normandie, dit Cauvignac : cela s^appelle une vente à réméré» 
^ C'est donc convenu? demanda le duc. ^^ 

— Parfaitement convenu, répondit CauVignac. 

— Et quand partirons vos hommes? 

— Tout de suite, si vous rordonuez. 

— J'ordonne alors. 

— Dans ce cas, ils sont partis, Monseigneur. 

Le capitaine descendit, dit deux mots à Toreille de Fer- 
guzon, et la compagnie Cauvignac, accompagnée de tous les 
curieux que son aspect étrange avait amassés autour d'elle, 
s'avança vers le port, où l'attendaient les trois bateaux dans 
lesquels elle devait remonter la Dordogne jusqu'à Vayres, 
tandis que son chef, fidèle aux principes de liberté exprimés 
un instant auparavant au duc de La Rochefoucault, la regar- 
dait s'éloigner amoureusement. 

Cependant la vicomtesse, retirée chez elle, sanglotait et 
priait. 

— Hélas ! disait-elle, je n*ai pu lui sauver l'honneur tout 
entier, mais aa moins j'en sauverai les apparences. Il ne 
faut pas qu'il soit vaincu par la force; car, je le connais, 
vaincu par la force, il mourra en se défendant ; il faut qu'il 
paraisse vaincu par la trahison. Alors, lorsqu'il saura ce que 
j'ai fait pour lui, et surtout dans quel but je l'ai fait, tout 
vaincu qu'il sera, il me bénira encore. 

Et, rassurée par cette espérance, elle se leva, écrivit quel- 
ques mots qu'elle cacha dans sa poitrine, et passa chez ma- 
dame la Princesse, qui venait de la faire demander pour por- 
ter avec elle des secours aux blessés et des consolations et 
de l'argent aux veuves et aux orphelins. 

Madame la Princesse réunit tous ceux qui avaient pris 
part A l'expédition; elle exalta en son nom et en celui de 
monsieur le duc d'Enghien les faits et gestes de ceux qui 
s'étaient distingués, causa longtemps avec RavaiUy, qui, le 
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bras eîi echarpe, lui jura qu'il était prêt à recommencer le 
leDdemain; posa sa main sur répanie â'Espagnët, en lui di- 
sairt qu'elle le èonsiâérait,lni et ses brayes -Bordelais, comme 
les plus fermes soutieÂs de son parti; ebfin, échauffa si bien 
toutes les imaginations, que les plîîs détouragés juraient de 
prendre leur revanche et voulaient retourner â PUë Saint* 
Georges à41nstant même. 

^ Nod, pas à l'instant même, dit la duchesse; prenez ce 
jour et tette tiuit de repos^ et, àprès<-âèmain,'Vous y 'sërès 
instaUés pour jamais'. 

Cette assttrani;é', fftite d'une voit ferme, fut accueillie paï 
deë vociférations d'ardeur guerrière. Chacun^ de tés cris 
plongeait pirofôndëtnent \âans le c(Éur de là vicomtesse, car 
c'étaient oèmfioie autant de poignards menaçant la vié'de soë 
amant. 

—^Ybisà quoi je me suis ^gagée. Glaire, dit là prin- 
cesse^ c'est à toi de m'acquitter envers ces braves gens. 

— soyez tran<}iiille, Madame, répondit la vièômtesse, je 
tiendrai ce que j'ai promisl 

Le soir mèine; un messager i^a^titeh tdiitëlâfe pomf Saint» 
Georges. 



V!ÏI 

LE SOOtERRÂiN. 

Le lendemain, tandis que Canolles faisait sa ronde du 
matin, Yibrac s'approcha de lui et lui remit un billet et une 
clef qu un homme inconnu avait apportés pendant la nuit, et 
quUl avait laissés au lieutenant de garde en disant qu'il n'y 
avait pas de réponse. 
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Càiioliès tréssailitt en tëcûiinSi§sàùt yéèrimt'6 âè madame 
de Cambes, et il n'ouvrit le billet qu^èii tremblant; 
Voidi ce qtfil cdiitefnait : 

« Dans mon dernier billet, je vons prévenais qae, dans la 
nuit, le fort Saint -Georges serait attaqué ; dans celui-ci, je 
vous préviens que demain le fort Saint-Georges sera pris ; 
comme bomme, comme soldat du roi, vous ne courez d^autre 
risque que d'être prisonnier ; mais mademoiselle de Larti- 
gues est dans tout autre situation, et la baiue qu'on lui 
porte est si grande, que je ne répondrais pas de sa vie si elle 
tombait aux mains des Bordelais. Déterminez-la donc à fuir; 
je vais vous en donner les moyens. 

« Au chevet de votre lit, derrière une tapisserie aux armes 
des seigneurs de Cambes, auxquels appartenait autrefois 
nie Saint-Georges, qui faisait partie de leur domaine, et 
dont feu monsieur le vicomte de Cambes, mon mari, a fait 
don au roi, vous trouverez une porte dont voici la clef. C'est 
Tune des ouvertures d'un grand passage souterrain qui passe 
sous la rivière et qui aboutit au manoir de Cambes. Faites 
fuir par ce passage mademoiselle Nanon de Lartigues... et, 
si vous Taimez... fuyez avec elle. 

« Je réponds de sa vie sur mon honneur. 

« AdieUi Nous sommes quittes. 

a. Vicomtesse de Cambes. » 

Canolles lut et relut la lettre, frissonnant de terreur à 
chaque ligne^ pâlissant à chaque lecture : il sentait, sans 
pouvoir approfondir ce mystère, qu'un pouvoir étrange l'en- 
veloppait et disposait de lui. Ce souterrain, qui correspon- 
dait du chevet de son lit au château de Cambes, et qui de- 
vait, ^ui servir à sauver Nanon, n'aurail-il pas pu servir, si 
le secret de ce passage eût été connu, à livrer Saint-Georges 
à l'ennemi? 
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Vibrac saiyait sar le visage da goaTemeor les dernières 
émotions qui s*y reflétaient. c 

— Mauvaises noavelles, commandant? demanda-Ml. 

— Oai; il parait qae noas serons encore attaqués la nuit 
prochaine. 

— Les entêtés 1 dit Vibrac; j'aurais cru quMls se tenaient 
pour suffisamment étrillés, et que nous n'entendrions plus 
parler d^eux avant huit jours au moins. 

— Je n'ai pas besoin, dit Canolles, de vous recommander 
la plus exacte surveillance. 

— Soyez tranquille, commandant. Sans doute ils essaye- 
ront de nous surprendre comme la dernière fois? 

— Je ne sais; mais tenons-nous prêts à tout, et prenons 
les mêmes précautions que nous prîmes alors. Achevez la 
ronde en mon lieu et place ; je rentre chez moi, oùj'ai quel- 
ques ordres à expédier. 

De Vibrac fit un signe d'adhésion et s'éloigna avec cette 
insouciance militaire qu'éprouvent pour le danger les 
hommes qui sont exposés à rencontrer le danger à chaque pas. 

Quant à Canolles, il se retira chez lui en prenant toutes les 
précautions possibles pour n*être pas vu de Nanon ; et après 
8*ètre bien assuré qu'il était seul dans sa chambre, il s'en* 
ferma à la clef. 

Au chevet de son lit étaient les armes des seigneurs de 
Cambes sur une pièce de tapisserie entourée d'une espèce 
de ruban d'or. 

Canolles souleva le ruban qui, en se détachant de la tapis- 
serie, montra la suture d'une porte. • 

Cette porte s'ouvrit à l'aide de la clef que la vicomtesse 
avaii" fait remettre au jeune homme en même te mps que sa 
lettre, et l'ouverture d'un souterrain.se présenta béante aux 
yeux de Canolles, s'enfonçant visiblement dans la direction 
du château de Cambes. 



* ^ .- 
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CanoHes demeura an instant muet et la sueur au front. Ce 
passage mystérieux, qui pouvait ne pas être le seul, Tépou- 
vantait malgré lui. ^ 

Il alluma une bougie et s'apprêta à le visiter. 

Il descendit d'abord vingt marches rapides, puis, par une 
pente plus douce, Continua de s'enfoncer dans les profon* 
deurs de la terre. 

Bientôt il entendit un bruit sourd qui Teffraya d'abord, 
ignorant à quelle cause il 0tait dû; mais, en s'avançant da- 
vantage, il reconnut au-dessus de sa tête Timmense mur- 
mure du fleuve roulant ses eaux vers la mer. 

Plusieurs crevasses s'étaient faites à la voûte, par les- 
quelles, à différentes époques, les eaux avaient dû filtrer; 
mais les crevasses, aperçues à temps sans doute, avaient été 
bouchées avec une espèce de ciment qui était devenu plus 
dur lui-même que la pierre qu'il consolidait. 

Pendant près de dix minutes, Canolles entendit rouler les 
eaux au-dessus de sa tête; puis le bruit diminua peu à peu; 
bientôt ce ne fut plus qu'un murmure. Enfin» ce murrûure 
s'éteignit à son tour, le silence le remplaça, et après cin- 
quante pas faits au milieu de ce silence, Canolles arriva à 
un escalier pareil à celui par lequel il était descendu, et que 
fermait à sa dernière marche une porte massive que dix 
hommes réunis n'auraient pu ébranler, et qu'une épaisse 
plaque de fer rendait à l'épreuve du feu. 

— Maintenant je comprends, dit Canolles; on attendra Na- 
non à cette porte et on la sauvera. 

Canolles revint, repassa sous la rivière, retrouva son esca- 
lier, rentra dans sa chambre, recloua le ruban et se rendit 
tout pensif chez Nanon. 

4 
\ 
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IX 



Nanon était, coqime d'habitade, entourée de cartes, de 
lettres et de livres. La pauvre febune faisait à sa manière la 
guerre civile pour le roi. Dès Hn'eWe a^^erçut Canolles, ette 
lui tendît la main avec transt)ort. 

— Le roi vient, dit-elle, et dans hait jours wms serons 
hors de péril. 

— Il vient toujours, dit CanoUes en sduriant avec tris- 
tesse, malheureusement il n'arrive jamais. 

-H»Oh I t;ette fois je suis bien renseignée^ cfaer baron, et 
avant huit jours il ser^ ici, 

— Si fort qu'il ^e presse, NaflOn, il «rHvera encore trop 
tard pour iious. 

— Que dîtes- vous? i « 
"— Je dis c[u*au lieu de vous btt\et l&s^g^ sur ces cartes 

et sur cçs papiers, vous feriez bien mieux de songer aux 
moyens de ftiir. 

— Puir, et pourquoi? 

-^ Parce qtie j'ai de mauvaises noQtellesvNanoni Une 
nouvelle expédition se prépare : eette fois je puis su6comber< 

— Eh bien! âmi, n'ést-il pas convenu que totrè sort est 
mon sort, que votre fortune est la mientle? 

— Non, cela ne peut pas être ainsi} je Serai trop laible si 
j*ai à craindre pour vous. N'ont-ils pas voalu, à Agen^ vous 
faire périr par le feu? N'ont-ils pas voulu vous précipiter à la 
rivière? Tenez, Nanon, par pitié pour moi, ne vous obstinez 
pas à rester, votre présence me ferait faire quelque lâcheté. 

— Mon Dieu, CanoUes, vous m'épouvantez. 
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— Nanon, je vouë en supplie, jurez-moi, si je suis atta- 
qué, de faire .ce que j'ojrdonperai. 

•— Oh I mm Dieu, à qucii bon ce serment? 

— A me donner la force Ide vivre. Nanon, si vous ne me 
promettez pas de m'obéir aveuglément, Je vous jure qu'à la 
première occa^io^i Je me fais Juer. 

— Oh I tout ce que vous voudrez, Canolles ; tout, je Ip 

jure par notre amour. 

— Dieu merci ! chère Nanon, me voici plus tranquille. 
RassemUez vos bijoux. les plus précieux. Où est votre or? 

» Dans un baril cerclé de fer. 

^ Préparez tout cela. Que Ton puisse emporter tout cela 
avec vous. 

— Oh! GanoUes, vous savez bien que le véritable trésor 
de mon^ cœur ce n*est ni mon or ni mes bijoux. Canolles ! 
tout cela n'est-il point pour m'éloigner de vous? 

— Nanon, vous me croyez homme d'honneur, n'est*ce pas ? 
Eh bien 1 sur Thonneur, ce que je fais là m'est inspiré par la 
seule crainte du danger que vous courez. 

— > Et vous croyez sérieusement à ce danger? 

— Je crois que demain TUe Saint-Georges sera prise. 
•— Mais comment? 

— > Je n*en sais rien, mais je le crois 
-^ Et si je consens à fuir? 

— Je ferai tout pour vivre, Nanon, je vous le jure. 

— Vous ordonnerez, ami, et j'obéirai, dit Nanon tendant 
la main à Canolles, et oubliant, dans son ardeur à le regar- 
der, deux grosses larmes qui coulaient le long de ses joues. 

Canolles serra la main de Nanon et sortit. S'il était resté 
un instant de plus, il eût recueilli ces deux perles avec ses 
lèvres , mais il mit la main sur la lettre de la vicomtesse, 
et, pareille à un talisman, cette lettre lui donna la force de 
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La journée fut cruelle. Cette menace si positive : Demain 
nie . Saint-Georges sera prise, brnissait sans cesse aux 
oreilles de CanoUes. Comment? par quel moyen? quelle cer- 
titude avait donc la vicomtesse pour lui parler ainsi? Serait- 
il attaqué par eau? serait-il attaqué par terre? De quel point 
inconitu fondrait ce malheur invisible et pourtant certain? 
C'était à en devenir fou. 

Tant que le jour dura, Canolles brûla ses yeux tfu soleil, 
cherchant partout des ennemis. Le soir, Canolles usa ses 
yeux à sonder les profondeurs du bois, les horizons de la 
plaine, les sinuosités de la rivière : tout fut inutile, il ne vit 
rien. 

Et loi^sque la nuit fut tout à fait venue, une aile du châ- 
teau de Cambes s*illumina; c'était la première fois que Ca- 
nolles y apercevait de la lumière depuis qu'il était à llle 
Saint-Georges. 

— - Ah 1 dit-il, voici les sauveurs de Nanon qui sont à leur 
poste. 

Et il soupira profondément. 

Quelle étrange et mystérieuse énigme que celle que ren- 
ferme le cœur humain! Canolles n'aimait plus Nanon, Ca- 
nolles adorait madame de Cambes, et cependant, au moment 
de se séparer de celle qu'il n*aimait plus, Canolles sentait 
son âme se l)riser ; ce n'étaitque loin d'elle ou lorsqu'il allait 
la quitter que Canolles ressentait la véritable force du senti- 
ment singulier qu'il portait à cette charmante personne. 

Toute la garnison était debout et veillait sur les remparts. 
Canolles, las de regarder, interrogeait le silence nocturne. 
Jamais obscurité n'avait été plus muette et n'avait paru plus 
solitaire. Aucun bruit ne troublait ce calme qui semblait ce- 
lui du désert. 

Tout à coup l'idée vint à Canolles que c'était peut-être par 
le souterrain qu'il avait visité que Tennemi allait pénétrer 
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dans le foi . C'était pçu probable, car dans ce cas on ne Tout 
point prévenu; il n'en résolut pas moins de garder ce pas- 
sage. Il fit préparer un baril de poudre avec une mèche, 
choisit le plus brave parmi les sergents, roula Je baril sur la 
dernière marche du souterrain, alluma une torche, et la mit 
à la main du sergent. Deux autres hommes se tenaient près 
de lui. i> 

— S*il se présente plus de six hommes par ce souterrain, 
dit-il au sergent, somme-les de se retirer, puis, s'ils refusent, 
mets le feu à la mèche et roule le baril; comme le passage 
va en pente, il ira éclater au milieu d'eux. 

Le sergent prit la torche ; les deux soldats se tinrent de- 
bout et immobiles derrière lui, éclairés par son reflet rou- 
geâtre, tandis qu'à leurs pieds était le baril qui contenait la 
poudre. ^ 

' Canolles remonta tranquille, de ce c6té, du moins; mais 
en rentrant dans sa chambre il aperçut Nanon qui, rayant 
vu descendre du rempart et rentrer chez lui, l'avait suivi 
pour avoir quelques nouvelles. Elle regardait, effrayée, cette 
ouverture béante qu'elle ne connaissait pas. 

— Ohl mon Dieu! demanda-t-elle, qu'est-ce que cette 
porte? 

— Celle du passage par lequel tu\vas fiiir, chère Nanon. 

— Tu m'as promis que tu n'exigerais que je te quittasse 
qu'en cs*^ d'attaque. 

— Et je tb .^e promets encore. 

— Tout paraU bien calme autour de Tile, mon ami. 

~ Tout parait bien calme au dedans aussi, n'est-ce pas? 
Eh bien! cependant, il y a à vingt pas de nous un baril de 
poudre, un homme et une torche. Si l'homme ap^^rocbait la 
torche du baril de poudre, en une seconde il ne resterait pas 
pierre sur pierre dans tout le château. Voilà comme tout est 
tranquille, Nanon ) 

T. H. ^S 
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La jeune femme pâlit. 

— Ohl vous me faites frémir! s*é(;r\à-t-élle. 

— Narion, dit tânolles, appeler vos fetHines, qu'elles vîêM- 
nent ici avec vos écrlns ; votre valet de chambre, qu'il vientie 
ici avec votre argent. Pehl-êtréme suis-je trompé, peut-èlrè 
ne se passera-t-il rieri cette nuit; mais tiMmpdrte, tehots- 
nous prêts. 

— Qui vive? cria là voix dii sergent dalis le sotiterrâiri. 
tJne autre voix répondit, mais sans accent hostile. 

— Tenez, dit Catiolles, voici qu'on vient votls chercher. 

— On n'attaque pas encot*6, mon ami : toiit e§t câtiiië ; 
laissez-moi près de vous, ils ne viendront pas. 

Comme Nanon achevait ces paroles, le cri de : Qui vive? 
retentit trois fois dans là coùi* intérieure, et la troisième fois 
fut suivie de la détonation d'un mousquet. 

Canolles s*étànçà vers là fenëti*e, qu'il ouvrit. 

— Aux arme^l cria la sentinelle, aux armes I 

Canolles vit dans un angle une masse noire et mouvante : 
c'était rennemi qui Portait à fiots d'une porte basse et cin- 
trée, ouvrant sur une cave qui servait de bûcher; sans doute 
dans cette cave, comme au chevet de Càhollès, il y avait 
quelque issue ignorée. 

— Les voilai cria Cailolles; bâteà:-voùs, les voilai 

Au même moment, là décharge d'une vingtaine de mous- 
quets répondit an coup de fusil de la sentinelle. Deux du 
trois balles vinrent briser les cari*eaux de la fenêtre que re- 
fermait Canolles. ^ 

11 se retourna, f^anon était à gehoui. 

Par la porté intérieme accouraient IqjS femmes et son la- 
quais. 

— Bas un ibstant à perdre, Nanon I s'écria CanoIIe^; ve- 
nez f venez I 

Et il enleva la jeune femme entre ses bras, comme il ëftt 
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fait d*ane plume, et s*enfonça dans le sonterram en criant 
aux gens de Nanon de le suivre. 

Le sergent était à son poste, la torche à la main : les deux 
soldats^ la mèciie allupaée, se tenaient prêts à faire fen sur 
un groupe au milieu duquel apparaissait, pâle et faisant 
force assurances d'amitié, notre ancienne connaissance, 
maître Pompée. 

— Ah! monsieur de Canolles, fe'écria-t-il, dltes-leut dotib 
que nous sommes les gens que vous attendieifc; que diable! 
on ne fait pas de ces plaisanieries-là avec des amis. 

— Pompée, dit Canolles, je vous recommande Madame; 
quelqu'un que vous connaissez m'a répondu d'elle siir son 
honneur*^ vous tn'en répondez, vdus> sur votre tôte. 

— Oui, oui, je réponds de tout, dit Pompée. 

— Canolles, Canolles, je ne vous quittiâpasf s'écria Nanon 
se cramponnant au cou du jeune homme ; Canolles, vdûs 
avez promis de me suivre. 

— J'ai promis de défendre le fort Saint-Georges tant qu'il 
y resterait une pierre debout, et je vais tenir ma promesse. 

Et malgré les cris; les pleurs, les supplication^ de Nanon, 
Canolles la remit aux mains de Pompée, qui, secondé de 
deux ou trois laquais de madame de Cambes et de la propre 
suite de la fugitive, l'entraîna dans les profondeurs du sou- 
terrain. 

Canolles suivit un instant des yeux ce doux et blknc fàh- 
tome qui s'éloignait les bras tendus vers lui. Mais tout à cotlp 
il se rappela qu^il était attendu ailleurs et s'élança vers l'es- 
calier en criant au sergent et aux deux soldats de le suivre. 

De Yibrac était dans la chambre, sans chapeau^ pàleetl'ë- 
pée à la main. 

— Commandant, cria-t-il en apercevant Canolles, l'enne* 
mil... l'ennemi !..• 

— le le sais* ' " 
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— Qae faut-il faire? 

— Parbleu! la belle demande, nous faire tuer. 
Ganolles s'élança vers la cour. Chemin faisant, il aperçut 

une haehe de mineur et s'en empara. 

La cour était pleine d'ennemis ; soixante soldats de la gar- 
nison, réunis' en groupe, essayaient de défendre la porte des 
appartements de Ganolles. On entendait du côté des remparts 
des cris et des coups de feu annonçant que partout on en 
était aux mains. 

— Le commandant! le commandant! crièrent les soldats 
en apercevant Ganolles. 

— Oui! oui! répondit celui-ci, le coinmandànt, qui vient 
mourir avec vous. Courage, amis, courage ! on vous a pris 
par trahison ne pouvant vous vaincre. 

—Tout est bon en guerre, dit la voix ruUeuse de Ravailly, 
qui, le bras en écharpe, animait ses hommes à saisir Ganol- 
les. Rends-toi, Ganolles, rends-toi, et il te sera fait bonne 
composition. 

— Ah ! c'est toi, Ravailly! cria Ganolles. Je croyais cepen- 
dant f^voir payé ma dette d'amitié. Tu n*es pas content, 
attends*... 

£t Ganolles, bondissant de cinq^ou six pas en avant, lança 
à Ravailly la hache qu*il tenait à la main avec tant de force, 
qu'elle alla fendre, auprès du capitaine de Navailles, le cas- 
que et le hausse-col d*un officier des bourgeois qui tomba 
mort. 

— Peste! dit Ravailly, comme tu réponds aux politesses 
qu'on te fait! Je devrais pependant être habitué à tes façons. 
Mes amis, il est enragé, feu sur lui ! feu! 

A cet ordre, une vigoureuse fusillade partit des rangs enne: 
mis^ et cinq ou six hommes tombèrent auprès de Ganolles. 

— Feu ! cria-t-il à son tour, feu ! 

Mais trois ou quatre coups de mousquet répondirent à 
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peine. Sarpris au moment où ils s'y attendaient le moins, 
tronblés par la nuit, les soldats de GanoUes avaient perdu 
courage. 
CanoUes vit qu'il n'y avait rien à faire. 

— Rentrez, dit-il à Vibrac, rentrez, et faites rentrer vos 
hommes; nous nous barricaderons, et nous ne nous rendrons 
au moins que lorsqu'ils nous auront pris d'assaut. 

— Feu! répétèrent deux autres voix qui étaient celles 
d'Espagnet et de La Rochefoucault. Souvenez-vous de vos 
camarades morts, et qui demandent vengeance. Feu! 

Et l'ouragan de fer sifQa de nouveau autour de Canolles 
sans l'atteindre, mais en décimant une seconde fois sa petite 
troupe. 

•— En retraite! dit de Vibrac, en retraite! 

— Sus! sus! cria Ravailly; en avant, amis ! en avant! 
Les ennemis s'élancèrent; Canolles, avec une dizaine 

d'hommes tout au plus, soutint le choc; 11 avait ramassé le 
fusil d'un soldat mort et s'en servait comme d*une massue. 

Ses compagnons rentrèrent et il rentra le dernier avec 
Vibrac. 

Alors tous deux se raidirent contre la porte, qu'ils par- 
vinrent à repousser,! malgré les efforts des assaillants, et 
quMls assujettirent avec une énorme barre de fer. 

Les fenêtres étaient grillées. 

— Des haches, des leviers, du canon s'il le faut! cria la 
voix du duc de La Rochefoucault ; 11 faut que nous les pre- 
nions tous, morts* ou vivants. *' 

Un feu effroyable suivit ces mots; deux oh trois balles 
trouèrent la porte, Tune d'elles cassa la cuisse à Vibrac. 

— Ma foi, mon commandant, dit-il, j*ai mon compte; voyez 
maintenant à régler le vôtre : cela ne me regarde plus. 

Et il se laissa aller couché le long de la muraille, ne pou* 
vaut plus se tenir debout. 
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Ganolle^ regarda tout au^oqr dç lai ; une douzaine d'hoiqinQS 
( taient encor^ en état de défense ; le sergent qu'il avait mis 
de planton dans le souterrain était parmi eux. 

— La torciie, lui dit-il, qu'as-tu fait de la torche? 

— Ma foi, comipandant, je l'ai jeté^ près du bariU 

— Brûle- t-elle encore? 

— Cest probable. 

— Bien. Fais sortir tous ces hommes p^r les pofte^, par 
les fenêtres de derrière. Obtiens pour eux et pomr toi la meil- 
leure composition que tu pourras, trouver; 1q reste, me re- 
garde. 

•— Mais, mon commandant... 

— Obéis. ' 

Le sergent courba la tô|e et Q( signe ^ sgs soldats de le 
suivre. Aussitôt tous disparurent par les s^ppar^emei^ts inté- 
rieurs; ils avaient compris Tinteption dô CapoUes etQ^ se 
sQuciaient pas de sauter avec lui. 

Canolles prêt^ rpieiile uu instant : on broyait la porte à 
coups de hache, ce qui n'eqfipôchajt pas la fusillade d'aller 
toujours; on tirait au hasard et sur les fenêtres, derrière les- 
quelles OQ supposait quQ pp^vaient être ^pibasqaés les 
assiégés. 

Tout à coup un grand tupoulte annouça que la porte avait 
cédé, et Canolles entendit^ la fou)e qui se ru^il dans le châ- 
teau avec des cris'de jpje. 

— BioD, bien ! muromra-t-il, dans cinq miputQS ces qrjs 
de jofe seront des hurlements de désespoir. 

Et il s'élçinça daps la galçirie? souterraine. 

Mais, sur le baril, m jeqne homme était assis, ayant la 
torche à ses pieds, la tête appuyée dans ses deux mains. 

Le jeune homme, au ])ruit, releva la tête, et Canplles re- 
connut madame de Caipbes. 

— Ahl s'écria-t-elle en se levant, le voilà enfin I 



LA GUiîRKE DES FEMMES. 7» 

— Claire, murmura Canolies, que venez-vous faire ici? 

— Mourv avec vous, si vous voulez mourir. 

— Je jûis déshonoré, perdu, il faut bien que je meure. 
-> Vous êtes sauvé et glorieux, sauvé par moil 

— Perdu par vousl Les entendes-vous? ils viennent, les 
voilà ; fuyez^ Glaire, fuyez par ce souterrain ; vous avez cinq 
minutes, c'est plus qu'il ne vous en faut. 

— Je ne fuis pas, je reste. 

— Mais savez-vous pourquoi je suis descendu ici? savez- 
vous ce que je vais faire? 

Madame de Cambes ramassa la torche et l'approcha du 
baril de poudre. 

— Je m*en doute, dit^elle. 

— • Glaire, s*écria Ganolles épouvanté. Glaire I 
> — Répétez encore que vous voulez mourir, et nous mour- 
rons ensemble. 

La figure paie de la vicomtesse indiquait une telle résolu- 
tion, que Ganolles comprit qu'elle allait faire ce qu'elle di- 
sait : il s'arrêta. 

— Mais enfin, que voulez-vous? dit-iL 

— Je veux que vous vous rendiez. 
-— Jamais 1 dit Ganolles. 

— Le temps est précieux, coptinua la vicomtesse, rendez* 
vous. Je vous offre la vie, je vous offre Thonneur, puisque 
je vous donne Texcuse de la trahison. 

•—Laissez-moi fuir alors, j'irai jnetlre mon épée aux 
pieds du roi et lui demander roccasion de prendre ma re- 
vanche. 

— Vous ne fuirez pas. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que je ne puis vivre ainsi ; parce que je ne puis 
vivre séparée de vous ; parde que je vous aime. 

^ Je me rends, je me rends ! s'écria Ganolles en se pré* 
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cipitant aux genoux de madame de Càmbes, et en jetant loin 
d'elle la torche qu*elle tenait à la main. ^ 

— Oh ! murmura la vicomtesse, cette fois je le tiens, et on 
ne me le reprendra plus. 

Il y avait une chose étrange, et qui cependant peut s'expli- 
(iuer : c'était que l'amour agit d*une façon si opposée sur ces 
deux femmes. 

Madame de Cambes, retenue, douce, timide, était devenue 
décidée, hardie et forte. 

Nanon, capricieuse, volontaire, était devenue timide, 
douce et retenue. 

C^est que madame de Cambes se sentait de plus en plus 
aimée par Canolles. ^ 

C'est que Nanon sentait que chaque jour Tamour de Ca- 
Dollûs diminuait. 



X 

Cette seconde rentrée de l'armée des princes à Bordeaux 
fut bien dilTérente de la première. Cette fois il y avait des 
lauriers pour tout le monde, même pour les vaincus. 

La délicatesse de madame de Cambes en avait réservé une 
bonne part à Canolles, qui, aussitôt qu'il eut franchi la bar- 
rière côte à côte avec son ami Ravailly, qu'il avait failli tuer 
deux fois, fut entouré comme un grand capitaine et félicité 
comme un vaillant soldat. 

Les vaincus de l'avant- veille, et surtout ceux qui avaient 
aiirapé quelque horion dans le combat, avaient bien conservé 
une ceilaiue rancune contre leur vainqueur. Mais Canolles 
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était si bon, si beaa, si simple ; il supportait si gaiement et si 
dignement à la fois sa nouvelle position ; il avait été emouré 
d*un tortégtr d'amis si empressés ; les ofGlciers et les soldats 
du régiment de Navailles en faisaient un si grana éloge« 
comme leur capitaine et comme gouverneur de 111e Saint- 
Georges, que les Bordelais oublièrent vite. Us avaient d'ail- 
leurs bien autre chose à penser. 

Monsieur de Bouillon arrivait le lendemain on le surlen- 
demain, et les nouvelles les plus précises annonçaimit que, 
dans huit jours au plus tard, le roi 'serait à Libourne. 

Madame de Gondé se mourait d'envie de voir Canolles ; 
elle le regarda passer cachée derrière le rideau de sa fenêtre, 
et lui trouva une mine tout à fait conquérante, et qui répon- 
dait à merveille à la réputation qu'amis et ennemis lui avaient 
faite. 

Madame de Tourville, contrairement à l'avis de madame 
la Princesse, prétendit qu'il manquait de distinction. Lenet 
affirma qu'il le tenait pour un galant homme, et monsieur de 
La Rochefoucault se contenta de dire : 

— Ahl aht voici donc le héros. 

On assigna un logement à Canolles, c'était dans la grande 
forteresse de la ville, au château Trompette. Le jour, il avait 
entière liberté de se promener par la ville, d'y fair^ ses af- 
faires, ou d'y suivre ses plaisirs. A la retraite, il rentrait, le 
tout sur parole d'honneur de ne point chercher à s'écbapper, 
et de ne point correspondre avec ceux du dehors. 

Avant de faire ce dernier serment, Canolles avait demand'^ 
la permission d'écrire quatre lignes ; cette permission iui 
avait été dccordée, et il avait fait parvenir à Nanon la lettre 



« Prisonnier, mais libre dans B(»rdeaux» sor ma parole de 
n'avoir pa» de correspondance extérieure, je vous écris ces 
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quelques p)ots, cbère NaQou, pour tous s^surer de qiou 
amitié, doqt pourrait vous faire douter mon silence. Je m*en 
rapporte à vous pour défendre mon honneur près du roi et 
de la reine* 

« Baron de Câno{.le$. » 

Dans ces conditions-là, fort douces, comme on le voit, on 
pouvait reconuaUre Tinfluence de madame de Cambes. 

Canolles en eut pour cinq pu six jours avant d*en avoir 
fini avec tous les rep^,^vec toutes les fét^s que lui donnaient 
ses amis; oi^ le rencontrait saps cesse avec Ravailly, qui se 
promenait le bras gauche passé au bras de CanoUes et le bras 
droit ep écharpe. Quand le tamboi^* battait et que les Bor- 
delais partaient pour quelque expédition ou couraient à 
quelque émeute, on était sûr de voir sur le chemin CanoUes, 
ayapt Ravailiy sfu bras, pu seul et les mains derrière le dos, 
curieqXf ^purjant et inofifen^if. 

Depuis son arrivé^, au reste, Il n*avait aperçu^ madame de 
Cambes que rarement, et il lui avait parlé à peine ; il semblait 
suffire à la vicomtesse que Canolies ne fdt plus près de Na- 
non, et elle é^it heureuse de le tenir, comme elle l'avait dit, 
près d'elle. Alors Canolles lui avait écrit pour se plaindre 
doucement, et alors elle Tavait fait recevoir dans une pu deux 
maisons de la villQ, pair cette protection inviMblp aux yeux, 
mais palpable au ccsur, pour ainsi dire, de la femme qui aime 
sans vouloir être devinée. 

Il y avait môme plus. Canolles, par Tintermédiairo de Le- 
net, avait reçu la permission de faire ^ cour à madame d^ 
Condé, et^le beau prisonnier paraissait là quelquefois, bour<- 
donnant et coquetant autour des femmes de madame la Prin- 
cesse. 

Au reste, il n'y avait pas d'homme qui parût plus désinté- 
ressé dans les affaires politiques que l'était CanoUes ; voir 

I 
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madame de Cambes, échanger quelques mots avec elle ; s'il 
ne pouvait parvenir à lui parler, recueillir son geste affec- 
tueux, lui serrer la main quand elle montait en voiture; tout 
huguenot qu'il était, lui ofiTrir de l'eau bénite à Téglise, c'était 
la grande affaire des journées du prisonnier. 
La nuit, il pensait à la grande affaire du jour. 
Cependant, au bout de quelque temps, cette distraction ne 
suffit plus au prisonnier. Or, comme il comprenait l'exquise 
délicatesse de madame de Cambes,qui craignait encore plus 
pour l'honneur de Canolles que pour le sien, il chercha à 
augmenter le cercle de ses distractions. D'abord il se battit 
avec un officier de la garnison et avec deux bourgeois, oe qui 
lui lit toujours passer quelques heures. Mais comme il dés- 
arma l'un de ses adversaires et blessa les deux autres, cette 
distraction lui manqua bientôt, faute de gens disposés à le 
distraire. 

Puis il ept une ou deux bopnes fortunes; ce n'était point 
etoupapt : outre que Canolles, comme nous l'avons dit, était 
fort beau garçon, depuis qu'il était prisonnier il était devenu 
on ne peut plus intéressant. Pendant trois jours entiers et 
pendant toute la matinée du quatrième, on avait parlé de sa 
captivité ; c'était presque autant que celle de monsieur le 
Prince. 

Un jour que Canolles espérait voir madame de Cambes à 
l'église, et que madame de Cambes, de peur de l'y rencontrer 
peut-être, n^y était point venue, Canolles, fidèle à son poste 
près de la colonne, offrit de l'eau bénite h une charmante 
dame qu'il n'avait pas encore vue; ce n'était point la faute de 
Canolles, mais celle de madame de Cambes; si la vicomtesse ^ 
fût venae i] n'aurait songé qu'à elle, il n'aurait va qu'elle, il 
n'aurait offert d'eau bénite qu'à elle. 

Le jour même, comme Canolles s'enquérait auprès de lui- 
même quelle pouvait être cette charmante brune, il reçut mie 
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lettre dinyitation pour passer la soirée chez ravocat général 
Lavie, le môme qai avait voulu s'opposer à l'eutrée de ma- 
dame la Princesse, et qui, en sa qualité de soutien de Tauto- 
rité royale, était détesté presque à l'égal de monsieur d'Éper- 
non. Canolles, qui éprouvait de plus en plus le besoin de se 
distraire, accueillit l'invitation avec reconnaissance, et, à six 
heures, se rendit chez l'avocat général. 

L'heure peut paraître étrange à nos modernes lions; mais 
il y avait deux raisons pour que Canolles se rendit de si bonne 
heure à llnvitation dé monsieur l'avocat général ; la pre- 
mière c'est qu'à cette époque, comme on dînait à midi, les 
soirées commençaient infuument moins tard ; la seconde c'est 
que, comme Canolles rentrait régulièrement au château 
Trompette à neuf heures et demie au plus tard, il lui fallait, 
s'il voulait faire autre chose qu'une simple apparitioB, arriver 
des premiers. 

En entrant au salon, Canolles poussa un cri de joie; ma- 
dame Lavie n'était autre que cette charmante brune à laquelle 
il avait si galamment offert de l'eau bénite le matin même. 

Canolles fut accueilli dans les salons de l'avocat général en 
royaliste qui a fait ses preuves. A peine la présentation eut- 
elle ei]i lieu, qu'il fut entouré d'hommages capables d'étourdir 
un des sept sages de la Grèce. On compara sa défense, lors 
de sa premier^ attaque, à celle d'Horatius Coclès,et sa défaite 
à la prise de Troie, ruinée par les artifices d'Ulysse. 

— Mon cher monsieur de Canolles, lui dit l'avocat général, 
je sais de bonne part qu'il a été fort question de, vous à la 
cour, et que votre belle défense vous y a couvert de gloire; 
aussi la reine a-t-elle juré qu'elle vous échangerait aussitôt 
qu'elle le pourrait, et que le jour où vous rentreriez à son 
service, ce serait avec le grade de mestre-de-camp ou de 
brigadier; maintenant, voulez- vous être changé? 

^ Ma foi, Monsiieur^ répondit Canolles en lançant un coup 
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d'œil meurtrier à madame Lavie, je voas jure que mon plus 
grand désir est que la reine ne se presse pas ; elle aurait à 
m'échsmger contre de Targent ou contre un bon militaire. Je 
ne Taux pas cette dépense et je ne mérite pas cet honneuiv 
Pattendrai que Sa Majesté ait pris Bordeaux, où je me trouve 
à menreille; alors elle m*aura pour rien. 
Madame' Lavie sourit avec grâce. 

— Diable I dit son mari, vous parlez tièdement de votre 
liberté, baron. 

— Ebl pourquoi m'y écbaufferais-je? dit Ganolles; croyez- 
vous qu'il me soit bien agréable de reprendre du service ac- 
tif, pour me retrouver exposé à tuer quotidiennement quel- 
qu'un de mes amis? 

— Mais, quelle vie menez-vous ici? reprit Tavocat général, 
une vie indigne d'un homme de votre portée, étranger à tout 
conseil, à toute entreprise, forcé de voir les autres servir b 
cause à .laquelle ils appartiennent, tandis que vous vous croi- 
sez les bras, inutile, froissé, voilà ce que vous êtes; la situa- 
tion doit vous peser. 

Canolles regarda madame Lavie, qui le regardait de son côté. 

— Mais non, dit-il, vous vous trompez, et je ne m'ennuie 
pas le moins du monde. Vous volis occupez de politique, ce 
qui est fort ennuyeux, moi je fais Tamour, ce qui est^ fort 
amusant. Vous êtes les uns les serviteurs de la reine, les 
autres les serviteurs de la princesse. Moi, je ne m'attache pas 
exclusivement à une souveraine, je suis l'esclave de toutes 
les femmes. 

Cette réponse fut goûtée, et la msdtresse de la maison en 
exprima son opinion par un sourire. 

Bientôt les parties s'organisèrent, Canolles se mit à jouer. 
Madame Layie entra de moitié dans son jeu contre son mari, 
qui perdit c^uq cents pistoles. 

Le lendemain le peuple, je ne sais à quel propos, s^avisa 
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de faire une émeute. Un partisan des princes, plus fanatique 
que la» autres , proposa d*aller casser à coups de pien es les 
carreaux de monsieur La'vie. Lorsque les carreaux furent 
cassés, un autre proposa de mettre le feu à sa maison. On 
courait déjà aux tisons lorsque CanoRes arriva ayeç un déta* 
chement du régiment de Navailtes, conduisit m^ame Lavie 
en sûreté, et arracha son mari des main» â*une douxaine de 
furieux qui , ne {iouvant point le brûler, Toulaient au moins 
le pendre. 

— Eh bien! monsieur l'homme d'action, dit Ganolles à 
Tavocat général tout blêmissant de terreur, que pensez-vous 
maintenant de mon oisiveté? fais-je pas mieux de oe rien 
faire? 

Sur quoi il rentra au château Trompette, attendu que la 
retraite, sonnait; En rentrant il trouva sur son guéridon une 
lettre dont la forme lui fit battre le cœur, et dont TétHiture le 
fit tressaillir. 

C'était récriture de madame de Can^bes. 

GanoUes ouvrit vivement la lettre et lut : 

« Demain, soyez seul à Téglise des Carmes vers six heures 
« de raprës-midi, et vous mettez dans le premier confes- 
« sionnal , à gauche en entrant. Vous en trouverez la porte 
« ouverte. » 

— Tiens ! pensa Canolles, voilà une idée originale. 
Jl y avait un post-scriptum. 

« Ne vous vantez pas, disait-il, d'aller où vous avea^M 
« hier et aujourd'hui; Bordeaux n'est pas une vill^ rpy^lj^t^* 
a songez-y, e\ que le sort que saos tous ^\s^ï $fibir q)(m- 
« sieur l'avocat général vous fasse réfléchir, » '' 

— Boni dit Canolles, elle est jalouse. J*ai donc eu nûson, 
quoi qu'elle en dise , d'aller hier et aujourd'hui chez mon- 
sieur La^^e. 
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II fAul dire que, depuis son arrivée à Cordeaux, CanoU^s 
avait passé par tous les tourm^ms de Tamour ma]he^r9UX. Il 
avait vu la vicomtesse cboyée, eptourée, adulée, sau3 ^^vQJir 
pu se montrer assidu près d*ellQ, §t il lui ^vaif t^\\\Xr pour 
toute consolation, saisir au passage quelque qoup 4'œi) dé- 
robé par Claire à Tinvestigation |ie$ qiédis^nts. Après la scèPQ 
du souterrain , après les parole^ ajrdentes échangées eutre I4 
vicomtesse et lui dans ce inomeqt ^uprêrn^, cet état de choses 
lai semblait non plus même de la tiédeur, mais de Ja gl^CQ. 
Cependant, comme au fond de cette froideur Canolles sentait 
qu'il était aiipé réoUem^nt et prQfpfl^ément, il av^it prjç |on 
p^rti d'être le plus infortuné de§ ^^n\^ h^ureu^. Après tQUt, 
la chose était facile. Grâce à U ps^rolç qu'oq lui avait f^\\ 
donner de ne pomt entretenir de correspoudance aY6p Teinté 
rieur, il avait relégué Nanon d?^Q$ ce petit coiu de 1^ çqu- 
science destiné aux remords amoureux» Or, como)^ il n*avait 
aucune nouvelle de ]a j^une femme, ef que, par con$§queut» 
il s'épargnait l'eunul qup causQ toujours 1^ lutte, c'^st-^-dire 
lé souvenir palpal)le de la fema)« 4 (V^i )*ou est infid^lç, sa$ 
remords à lui n'étaient poiot par trop insupportable^* 

Cependant, parfois, au moment où }9 plus joyeux courir^ 
épanouissait le visage dji jeune }iomme, au moment oU §a 
voix éclatait en mots spirUpelç et joyeux, tout 4 coup un 
nuage passait sur sou front ^t uq soupir s'échappait, §iuou 
de son cœur, du poins de ses lèvres. Ce soupir était pour 
Nanon : ce nuage, c'était le souvenir defj temps passée qui 
projetait son ombre dans le présent, 

Madame de Cambes avait remarqué ces secondes de tris- 
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tesse; son œi) avait sondé toutes les profondeurs du cœur 
de Ganolles, et elle avait réfléchi qu'elle ne pouvait laisser 
Canolles ainsi abandonné à lui-même. Entre un anciec amour 
qui n'était pas éteidt tout à fait, et une nouvelle passion qui 
pouvait naître, le surolus de cette sève ardente, consumée 
autrefois par les occupations militaires et par la représenta- 
tion d'un poste élevé, pouvait tourner en élément contraire à 
cet amour s i pur qu'elle cherchait à lui inspirer. Elle ne 
cherchait d'ailleurs qu*à gagner du temps afin que le souve- 
nir de tant d'aventures romanesques s'effaçât ou à peu près, 
après avoir tenu éveillée la curiosité de tous les courtisans 
de la princesse. Peut-être madame de Gambes se trompait- 
elle; peut-être, en avouant tout haut son amour, eût-elle 
obtenu qu'on s'en fCit moins occupé, ou qu'on s'en fût occiiiui 
moins longtemps. 

Maïs celai de tous qui stadv^tt avec le plus d'attention et de 
succès les progrès de cette mystérieuse passion, c'était Lenet. 
Quelque temps son œil observateur avait reconnu l'existence 
de l'amour sans en connaître l'objet; il n'avait point deviné, 
il est vrai> la situation précise de cet amour, il ignorait s'il 
était solitaire ou partagé : seulement, madame de Gambes, 
quelquefois tremblante et indécise^ quelquefois forte et arrê- 
tée, presque toujours indifférente aux plaisirs qu'on goûtait . 
autour d'elle, lui avait paru véritablement frappée au cœur; 
tout à coup cette ardeur qu'elle avait montrée pour la guerre 
s'était éteinte, elle n'était plus tremblante, ni forte, ni indé- 
cise, ni arrêtée; elle était pensive, souriant sans motif, pleu- 
rant sans cause, comme si ses lèvres et ses yeux répondaient 
aux variations de sa pensée, aux élans opposés de st)n esprit; 
c'était depuis six ou sept jours que ce changement s'était 
opéré; c'était depuis six ou sept jours que Ganolles était 
pris. Oanoltes, à n'en pas douter, était donc l'objet de cet 
amour. 
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Lenet, au reste, était tout prêt à favoriser un amour qui 
pouvait donner un jour un si brave défenseur à madame la 
Princesse- < 

Monsieur Je La Rochefoucault était peut-être encore plus 
avancé que Lenet dans Texplôration du cœur de madame de 
Cambes. Mais ses gestes, ses yeux, sa bouche, disaient si 
juste ce qu*il leur permettait de dire seulement, que personne 
n'aurait pu affirmer s'il avait de l*amour ou de la haine pour 
madame de Cambes. Quant à Canolles, il n'en parlait pas, ne 
le regardait pas, et n'en tenait point plus de compte que s'il 
n'eût pas existé. Du reste, guerroyant plus que jamais, se 
posant en héros, prétention dans laquelle il était secondé par 
un courage à toute épreuve et une véritable habileté mili- 
taire ; donnant chaque jour plus d'importance à sa position 
de lieutenant du généralissime. Monsieur de Bouillon, au 
contraire, froid, mystérieux, calculateur, servi admirablement 
dans sa politique par des accès de goutte qui venaient parfois 
tellement à point qu'on était tenté d'en nier la réalité, négo- 
ciait toujours, se dissimulait le plus possible, ne pouvant 
i>*habituer à mesurer l'abîme qui séparait Mazarin de Biche- 
lieu, et craignant toujours pour sa tête, qu'il avait failli 
perdre sur le même échafaud que Cinq-Mars, et qu'il n*avait 
rachetée qu'en donnant Sedan, sa ville, et en renonçant, sinon 
de droit, du moins de fait, à sa qualité ^e prince souverain. 

Quant à la ville elle-même, elle était emportée par le tor- 
rent de mœurs galantes qui débordait tle tous côtés sur elle. 
Entre deux feux, entre deux morts, entre deux ruines, les 
Bordelais étaient si peu sûrs du lendemain, qu'il fallait bien 
adoucir cette existence précaire qui pouvait ne compter l'a- 
venir que par secondes. 

On se rappelait La Rochelle, dévastée déjà par Louis XTII, 
et la profonde admiration d'Anne d'Autriche pour ce fait 
d'armes; pourquoi Bordeaux n'ofifrirait-il pas à la haine 
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et à rambition de cette princesse une seconde édition de ^a 
Rochelle? 

On oubliait toujours que celui qui passait son niveau sur 
les têtes et sur les murailles trop hautes était mort, et c^ue 
le cardinal de Mazarin était à peine Tombre du cardinal de 
Richelieu. 

Donc chacun se laissait aller, et ce vertige prenait Canolles 
comme les autres; il est vrai aussi qu^ parfois \\ se mettait à 
douter de tout, et dans ses accès de scepticisme jl doutaif de 
Famour de madame de Cambes comme des autres choses de 
ce monde. Dans ces moments-là, Nanon ^andissait dans ^n 
cœur, plustendre et plus dévouée de son absence même. Dans 
ces moments-là, si N^non eût apparu à ses yeux, rinconstam 
esprit (}u*il était, il fût toipbé aux pieds de Nanon. 

Ce fut au milieu de toufes ces incohérences de pensée, que 
peuvent seuls comprendre les cœurs qui seson^trouvés entre 
deux amours, que Canolies reçut la lettre de la vibomtesse^ 
Il va sans dire que toute autre iàée disparut à Tinstant même. 
Après avoir lu la lettre, il ne comprenait pas qu'il eût jan^ais 
pu aimer une au^re que madame de Cambes, après l'avoir 
relue il crut p*avoir jamais-aimé qu'elle. 

Canolles passa une de ces nuits fiévreuses qui brûlent et 
reposent à la fois, le bonheur faisant le contre-poids de Tin* 
somnie. Quoique de toute la nuit il eût à peine fermé Tœ!!, 
dès le matin il était levé. 

On sait comment les amoureux passent les heures qui pré^ 
cèdent un rendez-vous : à regarder leur montre, 4 çQurir çà 
et là, et à aller donner de la tête dans leurs plus çhers ami^ 
qu'ils ne reconnaissent pas. Canolles fit toutes les folies 
qu'exigeait son état. 

A l'heure précise (il entrait pour la yingtfième (ois dans Té- 
glise), il alla au confessionnal, qui était ouvert. A travers )es 
vitraux sombres, fil(i'aiqnt les rayous du soleil couchant; 
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tout riDtérieixr da monument religieux était éclairé de cette 
mystérieuse lumière si douce à ceux qui prient et à ceux qui 
aiment. Canolles eût donné un an de sa vie pour ne pas perdre 
une espérance en ce moment. 

•Canolles regarda autour ^e lui pour bien s'assurer que 
Péglise était déserte, fouilla des yeux chaque chapelle ; puis, 
lorsqu'il fut convaincu que personne ne pouvait ie voir, il 
entra dans le confessionnal, qu'il ferma après lui« 
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Un instant après, Glaire, enveloppée d'une mante épaisse, 
apparut elle-même à la portp, au dehors de laquelle elle laissa 
Pompée en sentinelle; puis, après s'être assurée à son tour 
qu'elle ne cqurait pas le danger d'être vue, elle vint s'age- 
nouiller sur un des prie-Dieu du confessionnal. 

— Enfin, dit Canolles, c'est donc vous, Madaqie, vous î^vez 
eu enfin pitié de ipoi I 

— Il le fallait bien, puisque vous vqus perdiez, répondit 
Claire toute troubléfi c[e4»re» îiq.tribuqal de U vérité, un 
mensonge bien innocent, piais qi^i n'en était p^s qi^Qiiis im 
mensonge. 

— Ainsi, Madame, dit Caqqlles, o'est à un simple ^entimeiit 
de commisération que je ^ois le biepf^i^ d0 votre présence. 
Ohl vous en conviendrez, j'oyais drgif d'î^lt^pdr^ tpieuii que 
cela de vous^ 

— Parlons sérieusement, dit Claire essayant vainement de 
raffermir sa voix émue, et comme il çonviept de le faire dans 
un lieu saint : vous vous perdiez, je )e répè(p, en allant che; 
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M: Lavie, rennemi^ juré de la princesse. Hier, madame de 
Condé rapprit de M. de La Rochefoacauit, qui sait tout, et 
elle dit ces mots qui m'ont effrayée : 

« Si noas avons à craindre aussi les complots de nos pri- 
sonniers, il faudra metire la sévérité où nous avions mis l'in- 
dulgence; dans les situations précaires, il faut des décisions 
vigoureuses; non-seulement nous sommes prêts à en prendre, 
mais décidés à les exécuter. » 

La vicomtesse prohonçaces paroles d*une voix plus ferme ; 
il lui semblait qu'en faveur du prétexte, Dieu excuserait Tac- 
tion. C'était une espèce de sourdine qu'elle mettait à sa con- 
science. 

— Je ne suis pas le chevalier de Son ÂUesse, Madame, 
répondit CanoUes, je suis le vôtre, et voilà tout : c'est à vous 
que je me suis rendu, à vous seule; vous savez en quelle 
circonstance et à quelle condition. 

— Je ne croyais pas, dit Glaire, qu'il y eût eu des condi- 
tions faites. 

— Pas de bouche, peutrètre, mais de cœur. Ah! Madame, 
après ce que vous m'aviez dit, après le bonheur que vouh 
m'aviez laissé entrevoir, après les espérances que vous m'a- 
viez données!... Ah! Madame, convenez franchement que 
vous avez été bien cruelle. 

— • Ami, dit Glaire, est-ce à vous à me faire un reproche 
de ce que j'ai soigné votre honneur à l'égal du mien? et ne 
comprenez-vous point, il faut que je vous l'avoue, car vous 
le devineriez certainement, ne devinez-vous pasquej*ai 
souffert autant que vous, plus que vous-même, puisque je 
n'ai pas eu la force de supporter cette souffrance^? Écoutez- 
moi donc, et que mes paroles, qui sortent du plur profond 
de mon cœur, entrent au plus profond du vôtre. Ami, je vous 
l'ai dit, j'ai souffert plus que vous, car une crainte m'obsé- 
dait, crainte que vous ne pouviez pas avoir, vous, car vous 
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èaV62 bien qae je n'aime que vous. En demeurant ici, avez^ 
TOUS quelque regret de celle qui n*y est pas, et dans les rêves 
de votre avenir, avez-vous quelque espérance qui ne soit pas 
de moi. 

— Madame, dit Canolles, vous faites un appel & ma fran- 
chise, et je vais vous parler francbement : oui, quand vous 
m'abandonnez à mes réflexions douloureuses, quand vous 
me laissez seul en face du passé, quand par votre absence 
vous me condamnez à errer parmi les tripots avec ces niais 
plumés qui courtisent leurs petites bourgeoises ; quand 
vous m'évitez du regard, ou que vous me faites acheter si 
cher un mot, un geste, un cpup d'œil dont je suis indigne 
peut-être, oui, je m'en veux de ne pas être mort en com- 
battant, je me reproche de m'étre rendu, j*ai des regrets, j'ai 
du remords. 

— Du remords? 

— Oui, Madame, du remords ; car, aussi vrai que Dieu 
est sur ce saint autel devant lequel je vous dis que je vous 
aime, il y a à cette heure une femme qui pleure, qui gémit, 
qui donnerait sa vie pour moi, et cependant elle se dit ou 
que je suis un lâche ou que je suis un traître. 

— Oh ! Monsieur. 

— Sans doute. Madame : ne m'avait-elle pas fait tout ce 
que je suis? n'avait-elle pas mon serment de la sauver? 

— Mais, vous Tavez sauvée aussi, ce me semble? // 

— Oui, des ennemis qui eussent pu torturer sa vie, mais 
non du désespoir qui déchire son cœur, si cette femme sait 
que c'est à vous que je me suis rendu. 

Glaire baissa la tête et soupira. 

-— Ah! vous ne m'aimez pas! dit-elle. 

Canolles soupira à son tour. 

— Je ne veux pas vous tenter. Monsieur^ continua-t-elle, 
je ne veux pas vous Taire perdre une amie que je ne vaux 
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pas ; poartant, vous Ib savez, moi aussi je vous aime ; ]e 
venais vous demander votre amour bien dévoué, bien ei- 
clusif ; Je venais vous dire : le suis libre, vbiei ma main. Je 
vous l'offre, car je n*ai personne à vous opposer, moi, car 
je ne connais personne qui vous soit supérieur. 

— Ah ! Madame, ç'écria Canolles, vous me transportez, 
vous me faites le plus heureux des hommes ! 

— Oh! dit-elle tristement, vous. Monsieur, vous ne m'Ai- 
mez pas. 

— Je vous aime, je vous adore ; seulement ce que j'ai souf- 
fert de votre silence et de votre réserve ne se peut exprimer, 

— Mon Dieu ! vous ne devinez donc rien, vous autres 
hommes? répondit Claire en levant ses beaux yeux au ciel. 
N'avez-vous donc pas compris que je ne voulais pas vous 
faire jouer un rôle ridicule, que je ne voulais pas qu'il 
fût possible de croire que la reddition de Saint-Georges était 
nnè chose arrangée entre nous. Non, je voulais qu écliangé 
par la reine ou racheté pour moi, vous m'appartinssiez sans 
réserve. Hélas! vous n'avez pas vouhi attendre. 

— Oh I inaintenant, Madame, j'attendrai. Une heure comme 
celle-ci, une promesse de votre douce voix qui me dira que 
vous m'aimez, et j'attendrai des heures,Jàes jours, des son- 
nées... 

— Vous aimez encore mademoiselle de Lartigues I reprit 
madame de Gambes en secouant la tète. 

— Madame, répondit Canolles, si je vous disais que je 
n'ai point pour elle une amitié reconnaissante, je mentirais ; 
croyez-moi, prenez-moi avec ce sentiment. Je vous donne 
tout ce que je puis donner d'amour, et c'est beaucoup. 

— Hélas ! dit Claire, je ne sais si 'Je dois accepter, car 
vous faites preuve d'un cœur bien généreux, mais aussi 
bien alqiant. 

— Ecoutez, reprit Canolles, Je mourrais pour vops épar^^ 
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^gner une larme, et je fai% pleurer sans être émo celle que 
vous dites ; pauvre femme, elle a des ennemis, elle, et ceux 
qui ne la connaissent pas la maudissent. Vous n'avez que 
des amis, vous; ceux qui ne vous connaissent pas vous res- 
pectent, ceux qui vous connaissent vous aiment ; jugez âonc 
de la différence de ces deux sentiments^ dont Tun est com- 
mandé par ma conscience, Tautre par mon cœur. 

— Merci, mon ami. Mais peut-être cédez-vous à un mou- 
vement d*eotrainement produit par ma présence et doajt vous 
pourriez vous repentir. Pesez donc mes paroles. Je vous 
donne jusqu'à demain pour y répondre. Si vous vouiez faire 
dire quelque chose À mademoiselle de Larti^ues, si vous 
voulez la rejoindre, vous êtes libre, Canolles, je vous pren- 
drai par la^main et je vous conduirai mpi-même hors des 
portes de Bordeaux. • 

— Madame, répondit Canolles, il est inutile d'attendre à 
demain, je vous le dis avec un cœiir ardent, mais avec une 
tête froide. Je vous aime, je n'aime que vous, je n'aimerai 
jamais qiie vous. 

— Âhl merci, merci, ami! s'écria, Claire en faisant glisser 
la grillé et en passant sa main par l'ouverture. Â vous ma 
main, à vous mon cœur. 

Canolles saisit cette main qu'il couvrit de baisers. 

—•trompée me fait signe qu'il est temps de sortir, dit 
Claire. Sans doute on va fermer l'église. Adieu, mon amr, 
ou plutôt aii revoir, demain vous saurez ce que je veux 
iaire pour vous, c'est-à-dire pour nous. Demain vous serez 
heureux, car je serai heureuse. 

Et ne pouvant maîtriser le sentiment qui l'entraînait vers 
le jeune homme, elle attira à son"" tour sa main vers elle, 
baisa le bout de ses doigts, et s'enfuit légèrement laissant 
Canolles joyeux comme les langes, dont les célestes concerts 
séihblaient avoir un écho dans son cœur. 
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Cependant, comme l'avait dit Nanan, le roi, la reine, le 
cardinal et monsieur de La Meilleraie s'étaient mis en route 
pour châtier la ville rebelle qui avait osé prendre ouverte- 
ment le parti des princes : ils approchaient lentement, mais 
ils approchaient. 

En arrivant à Liboume, le roi reçut une députation des 
Bordelais qui venaient rassurer de leur respect et de leur 
dévouement; dans l'état où étaient les choses, l'assurance 
était étrange. 

Aussi la reine reçut-elle les ambassadeurs du haut de sa 
hauteur autrichienne. 

*- Messieurs, dit-elle, nous allons poursuivre notre che- 
min par Vayres; nous pourrons donc bientôt juger par nous- 
mêmes si votre respect et votre dévouement sont aussi sin- 
cères que vous le dites. 

A ce mot de Vayres, les députés, informés sans doute de 
quelque circonstance ignorée de la reine, se regardèrent 
avec une sorte 3'inquiétude. Anne d'Autriche, à qui rien n'é- 
chappait, ne faillit point à remarquer ce regard. 

—Allons sur-le-champ àVayres, dit-elle, la place est bonne^ 
à ce que nous a assuré monsieur le duc d'Ëpernon; nous y 
logerons le roi. 

Puis se retournant vers son capitaine et vers les ^r- 
sonnes de sa suite. 

— Qui commande donc à Vayres? demanda*t-elle» 

— On dit. Madame, répondit Guitaut, que c'est un nou- 
veau gouverneur. ^ 
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-< Un homme sur, j^espère ? dit la reine en fronçant le 
sourcil. 

— Un homme à monsieur le dnc d'Épernon. 
Le front de la reine s'éclaireit. 

— S^il en est ainsi, marchons vite, dit-elle. 

— Madame, dit le duc de La Meilleraie, Votre Majesté 
fera comme elle l'entendra, mais je crois qu'il ne faudrait 
pas marcher plus vite que Tarmée, Une entrée belliqueuse 
dans la citadelle de Vayres ferait à merveille ; il est bon que 
les sujets du roi connaissent les forces de Sa Majesté : cela 
encourage les fidèles et désespère les perfides. 

— Je crois que monsieur de La Meitleraie a raison, dit le 
cardinal de Mazarin. 

— Et moi je dis quMl a tort, répondit la reine. Nous n'a- 
Tons rien à craindre avant Bordeaux ; le roi est fort par lui- 
même et non par ses troupes : sa maison suffira. 

Monsieur de La Meilleraie baissa la tète en signe d'obéis- 
sance. 

— Que Votre Majesté ordonne, dit-il, elle est la reine. 

La reine appela Guiiaut, lui «ordonna de rassembler les 
gardes, les mousquetaires et les clievau-légers. Le roi 
monta à cheval, et se mit à leur tète. La nièce de Mazarin^ 
et les dames d'honneur montèrent dans un carrosse. 

On se mit aussitôt en marche pour Vayres. L'armée sui- 
vait; et comme il y avait dix lieues seulement à faire, elle 
devait arriver trois ou quatre heures après le roi et camper 
sur la rive gauche de la Dordogne. 

Le roi avait douze ans à peine, et cependant, c'était déjà 
un charmant cavalier, maniant sa monture avec grâce et 
ayant dans toute sa personne cet orgueil de race qui en fit 
par la suite le roi d'Europe le plus exigeant en matière d'é- 
tiquette. Élevé sous les yeux de la reine, mais persécuté par 
les éternelles lésineries du cardinal, qui le laissait manquer 

T. 11. . 6 
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des choses les plus nécessaires, il attendait avec une impa- 
tience furieuse Fheure de sa majorité, qui devait sonnef au 
5 septembre suivant; et, par anticipation, laissait parfois 
échapper au milieu de ses caprices d*enfBint des boutades 
royales qui indiquaient ce qa*il serait un jour. Cette cam- 
pagne lui avait donc souri très-fort : c'était en quei(|aë sorte 
tme mise hors 'de page, un apprentissage dd capitanat, un 
^ssai de la royauté. Il marchait donc fièrement, tantôt à ia 
t^dHière du carrosse, saluant la reine et faisant les doux yeut 
à madame de Frontenac dont oti le disait amoureux, et tan- 
tôt en tête de sa maison, causant avec monsieur de La Meil- 
It^ràie et le vieux Guitaut des campagnes du roi Louis ^lU, 
et des prouesses de feu monsieur le cardinal. 

Tout en causant et en marchant ainsi. Ton gagnait du che- 
min et Ton commençait à apercevoir les tours et les galeries 
du fort de Vayres. Le temps était magnlQque, le paysage pit- 
toresque, le soleil dardait ses rayons obliques sur la riviëie; 
on se fût cru en. promenade tant la neige afîectait de joie et 
de belle humeur. Le roi marchait entre monsieur de Là Meil- 
leraie et Guitaut, lorgnant la place, d»ns laquelle pas un 
mouvement ne se faisait sentir, quoiqu'il fût plus que pro- 
bable que les sentinelles qu*on apercevait avalent de leiH 
côté découvert et signalé cette brûlante avant*garde de Tar- 
mée du roi. 

Le isari-osse de la reine doubla le pas et vint se placer au 
premier ran^. 

— Mais, dit Mazarin, une chose tii'étontie, monsieur le 
inàtéchal. 

— Laquelle, Monseigneur? 

, — Il me semble qu'habituellement les bons gouverneurs 
savent ce qui se. passe autour de leurs «forteresses, et que 
lorsqu'un roi prend la peine de marcher vers cette fbrtB^ 
rès$é, fis hA\ doivèht àù moins Une d^putation. 
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r- Qh bah! dit la reipe ^^ ^çla^ant d'un rire tiruy^^t e 
forcé, des cérémonies! allons donc, c'est inutile, jj'ailPP 
mi^ux la fidélité. 

Monsieur de La Meilleraie se couvril le visage de son piou- 
choir pour cacber, sinon pifie grimace, du moins )'eQvie qu*il 
avait de la faire. 

-— Mais c'est qu'en vérité personne ne bouge, dit le jeune 
roi assez mécontent d'un pareil oubli de ces règles de Téti- 
quette dont il devait plus tard faire les bases de sa grandeur. 

r— Sire, répoqdit Anne d'Autriche, voici monsieur de La 
Meilleraie et Guilaut qui vous diront que le premier devoif 
d'un gouverneur, en pays enqem} surtout, est, de peur de 
surprise, de se tenir coi et couvert derrière ses murailles. 
Voyez-vous pas votre drappau, 1^ drapeau de Henri IV et 
de François I«' qjii flotte sur la citadelle? 

Et elle montrait avec orgueil cet emblème significatif qui 
prouvait combien elle avait raison dans son espoir. 

Le cortège conlinua sa route, et en s'avançant découvrit 
un ouvrage avancé qui paraissait élevé depuis quelques 
jours seulement. 

— Ah! ah! dit le maréchal, il paraît que le gouverneur 
est véritablement un homme du métier. Cet avant-poste est 
bien choisi et ce retranchement habilement dessiné. 

La reine sortit la tête par la portière et le roi se haussa 
sur ses élriers. 

Une seule sentinelle se promenait sur la demi -lune; mais, 
du reste, le retranchement paraissait aussi solitaire et aussi 
muet que la citadelle. ' 

— N'imporle, dit Mazarin, quoique je ne sois pas soldat, 
quoique je ne connaisse pas les devoirs militaires d'un gou- 
verneur, je trouve étrange cette façon d'agir à l'égard d'une 
majesté. 

— Avanç(5ns toujours, dit le maréchal, nous verrons bien. 
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Lorsque la petite troupe ne fat plus qu'à cent pas du re- 
tranchemeut, ]a sentinelle, qui jusque-là avait marché de 
long en large, s'arrêta. Puis, après un instant d*examen : 

— Qui vive ? cria-t-elle. 

— Le roi I répondit monsieur de La Meilleraie. 

A ce seul mot, Anne d'Autriche s'attendait à voir courir 
les soldats, s'empresser les officiers, s'abaisser les ponts, 
s'ouvrir les portes, flamboyer les épées hautes. 

Rien de tout cela n'eut lieu. 

Le factionnaire ramena sa jambe droite contre sa jambe 
gauche, croisa le mousquet sur les arrivants, et se contenta 
de dire d'une voix haute et ferme : 

— Halte-là! 

Le roi pâlit de eûlère ; Anne d'Autriche se mordit les lè- 
vres jusqu'au sang; Mazarin murmura un juron italien qui 
était peu de mise en France, mais dont il n'avait jamais pu 
se déshabituer; monsieur le maréchal de La Meilleraie n'eut 
qu'un regard pour Leurs Majestés, mais il fut éloquent. 

— J'aime les mesures de précaution pour mon service, 
dit la reine essayant de se mentir à elle-même, car malgré 
l'assurance factice de son visage elle commençait à être in- 
quiète au fond du cœur. 

— J'aime le respect pour ma personne, murmura le jeune 
roi fixant sou regard morne sur cette sentinelle impassible. 



XIV 

Cependant le cri : Le roi ) le roi ! prononcé par la senti- 
nelle plutôt comme un avis que comme marque de respect, 
fut répété par deux ou trois voix et parvint jusqu'au corps 
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de la place. On vit alors un homme apparaître sur le couron- 
nement des remparts et toute la garnison se rang6\ autour 
de lui 

Cet homme leva en Tair son bâton de commandement; 
aussitôt l^s tambours battirent aux champs, les soldats du 
fort présentèrent les armes, et un coup de canon retentit 
grave et solennel. 

—Voyez-vous, dit la reine, les voici qui se rendent à leur 
devoir : vaut mieux tard que jamais. Passons. 

— Pardon, Madame, dit le maréchal de La Meilleraie ; mais 
je ne vois pas le moins du monde quils ouvrent les portes, 
et nous ne pouvons passer que si les portes sont ouvertes. 

— Us oublient de le faire dans l'étonnement et dans l'en- 
thousiasme où les a sans doute jetés cette auguste visite 
qu'ils ne s'attendaient pas à recevoir, se hasarda de dire un 
courtisan. 

— On n'oublie pas ces choses-là, Monsieur, répondit le 
maréchal. 

Puis, se retournant vers le roi et la reine : 

— Leurs Majestés me permettent-elles de leur donner un 
conseil? ajouta-t-ii. 

-—Lequel, maréchal? 

— - Leurs Majestés devraient se retirer à cinq cents pas d'ici 
avec Guitaut et ses gardes, tandis qu'avec les mousquetaires 
et les chevau-légers j'irais reconnaître la place. 

La reine ne répondit que par un mot : ^ 

— En avant! dit-elle, et nous verrons si l'on ose nous re- 
fuser le passage. 

Le jeune roi, enchanté, piqoâ son cheval et se trouva de 
vingt pas en avant. 
Le maréchal et Gditaut s'élancèrent et le rejoignirb:^t. 

— On ne passe p^s ! dit la sentinelle qui n'avait pas quitté 
sa position hostile. 
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— C'est le roi ! crièrent les pages. 

— Arrière! cria la sentiDolle avec un geste menaçaat. 

' En même temps on vit poindre au-dessus du parapet les 
chapeaux et les mousquets des soldais qui gard^iept le pre- 
mier retranchement, 

, Un long murmure accueillit ces piiro|es et cette apparition. 
Monsieur de La Meilleraie saisit le mors di) cheval dl} r^^i et 
lui fit tourner bride, ordonnant en tnème temps au cpQbgr de 
la reine de s'éloigner» Les ùeu% majestés insultées se reti- 
rèrent doQO à la distancée de mille pas i, peu près des pre- 
miers retrancheraeqts, tandis que leur s^itq s*ép^rpilUit 
comme une bande (t'Qîseau^ aprè$ le coqp de fusil du chas- 
seur. 

Alors le maréchal de La Meilleri^jç , maitre d^ 1^ position, 
laissa une cinquantaine d'hompoç^ pour garder )e roi et la 
reine, et, rassemblant le reste de sa troupe, revint avec ellç 
vers les retranchements. 

Lorsqu'il fut à cent pas environ des fossés, la sentinelle, 
qui avait repris sa marche calcpe et mesurée» s'arrêta de 
nouveau. 

— Prenez un trompette, mettez un mouchoir au bout de 
votre épée, Guitaut, dit le maréchal, étaliez sommer cet im- 
pertinent gouverneur de se rendre. 

Guitaut obéit, arbora les signes pacifiques qui, dans tous 
les pays du monde, protègent les hérauts, et s'avança vers 
le retranchement. 

— Qui vive? cria la sentinelle. 

— Parlementaire, répondit Guitaut en agitant son épée Qt 
le chifi^on qui la décorait. 

■— Laissez venir, dit le même homme qu'on avait déjà vu 
apparaître sur le rempart de la place, et qui sans doute s'était 
rendu à ee poste avancé par un chemin couvert. 

La porte s'ouvrit, un pont s'abaissa. 
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— Que Youlez-Tous? demanda un officier ^ai Vattendait 

sur la porte* 

— Parler au gouverneur, réçoudiltîuilaut. 

— Me voici, dit l'homme qui avf^it déjà apparu deux fois, 
une fois sur Içs remparts de la place, une fois sur le parapet 
des retranchements. 

Guitaut remarqua que cet homme était fort pâle, mais 

c^ln^e et ppli- 

— Vous êtes le gouverneur dç Vayres? deoiapda Guitaut. 

— Oui, Monsieur, 

— Et vous refusez d'ouvrir la porte de vqItq forteresse à 
Sa Majesté le roi et^ la rejnç régente? 

— J'ai celte douleur. 

— Et que prétendez-vous ? 

-- La lil)erté de messieurs les prinpes, doi^t 1^ captivité 
ruine et désole le royaume. 

— Sa Majesté ne parlemente pas avec ses sujets, 

-— Hélas! nous le savons, Monsieur; aussi sommes-nous 
prêts à courir, sachant que nous mourrons pour le service 
de Sa Majesté, bien qu'^n apparepcç uqus aygns Tair dç lui 
f^ire la guerre» 

-^ C'est bien, dit Guitaut, yoilà tout ce que nous voulions 
savoir. 

£t après avoir salué assez cavalièrement le gouverneur, 
qui lui répondit par un salut plein de cQurtoisie, il se retira* 

Rien ne bougea sur le bastion. 

Guitaut rejoignit le maréchal et lui rendit con^pte de sa 
mission, 

— Que cinquante hommes, dit le maréchal en étendant la 
main vers le village dlsson, se rendent au galop dans ce 
bourg et rapportent a l'instant même toutes les échelles 
qu'ils pourront trouver. 

Cinquante hommes partirent à fond de train, et comme le 
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village n'était pad très-éloigné, ils y furent en on instant. 
, ^ Maintenant, Messieurs, dit le maréchal, mettez pied à 
terre; la moitié de vous, armée de mousquets, protégera Tas- 
saut; le reste montera à Tesoalade. 

La proposition fut accueillie par de grands cris de joie. LeI 
gardes, les mousquetaires et les cheyau-légers descendireiit 
vivement et chargèrent les armes. 

Pendant ce temps, les cinquante foorrageurs revenaient 
avec une vingtaine d'échelles. 

Tout était tonjours calme dans le bastion; la sentinelle se 
promenait de long en large, et l'on voyait toojonrs, dépas- 
sant la galerie, le bout des mousquets et les cornes des cha- 
peaux. 

La maison du roi se mit en marche, commandée par le ma- 
réchal en personne ; elle se composait de quatre cents hommes 
en tout â peu près, dont moitié, comme l'avait ordonné le 
maréchal, s'apprêtait à monter à l'assaut, et l'autre moitié à 
soutenir l'escalade. 

Le roi, la reine et sa cour suivaient de loin avec anxiété 
les mouvements de la petite troupe. La reine elle-même sem- 
blait avoir perdu toute son assurance; pour mieux voir, elle 
avait fait tourner sa voiture, qui présentait un de ses côtés 
aux fortifications. 

A peine les assaillants eurent-ils fait vingt pas, que la sen- 
tinelle s'approcha du bord du rempart, et d'une voix écla- 
tante: 

— Qui vive? cria-t-elle. 

— Ne répondez pas, dit monsieur de La Meilleraie, et allons 
toujours. 

— Qui vive ? cria une se€onde fois la sentinelle en apprê- 
tant son arme. 

^ Qui vive? répéta-t-elle une troisième fois. 
Et elle mit en joue. 
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— • Feu sar ce drôle 1 dit monsieur de La Meilleraie. 

Au môme instant, une volée de coups de mousquet partit 
des rangs royalistes : la sentinelle, frappée, chancela, laissa 
échapper spn mousquet, qui alla rouler dans le. fossé et 
toniba en criant : 

— Aux armes ! 

Un seul coup de canon répondit au coinmencement des 
hostilités. Le boulet passa en sifflant sur le premier rang, 
plongea dans le deuxième et le troisième, renversa quatre 
soldats, et s'en alla, en ricochant, éventrer un des chevaux 
de la voiture de la reine. 

Un long cri d'efifroi partit du groupe qui gardait Leurs 
Majestés ; le roi, entraîné, recula ; Anne d'Autriche faillit 
s'évanouir de rage et Mazarin de peur. On coupa les traits 
du cheval mort et des chevaux vivants, qui, en se cabrant de 
terreur, menaçaient de briser la voiture. Huit ou dix gardes 
s'y attelèrent et traînèrent la reine hors de la portée des 
boulets. 

Pendant ce temps, le gouverneur démasquait une batterie , 
de six pièces. 

Quand monsieur de La Meilleraie vit cette batterie, qui en 
quelques secondes menaçait d'écharper ses trois compagnies, 
il pensa qu'il serait inutile de pousser plus loin Tattaqne, et 
ordonna la retraite. 

Du moment où la maison du roi fit son premier paa en 
arrière, les dispositions hostiles de la forteresse disparurent. 

Le maréchal revint près de la reine, l'invitant à choisir un 
point quelconque des environs pour son quartier général. 
La reine avisa alors, de l'autre côté de la Dordogne, la petite 
maison isolée perdue dans les arbres, et qui ressemblait à 
un petit château. 

-- Voyez, dit-elle à Guitaut,à qui appartient cette maison, 
et demandez-y rUospitaliié pour moi. . 
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Gaitaut partit à rinstaqt pècne, traversa ^a rivière A?Q8 1« 
bac 4a passear dlsson, et revint disant que la maisQp était 
inhabitée, excepté par une espèce ^'intendant, lequ» avait 
répondu que la maison appartenait à monsieur d'Ëperf^on : 
elle était bien au service de Sa Majesté. 
' — Partons alors, dit la reine ; mais où est le roi? 

On appela alors le petit Louis XIV qui s'était retiré un peu 
à l'écart; il se retourna, et quoiqu'il essayât de cacher $^§ 
larmes, on vit qu'il avait pleuré. 

— Qu'avez-vous donc, sire? demanda la reine. 

— Oh ! rien, Madame, répondit l'enfant : si ce n'est qu'un 

jour je serai roi, j'espère, et alors malheur à ceux qui 

m'auront offensé î 

— Comment se nomme le gouverneur? demanda la relue. 
Personne ne put lui répondre. Tout le monde l'ignorait. 
On s'informa alors près du passeur du bac, qui répondit 

qu*il s'appelait Richon. 
-— C'est bien, dit la reine, je me rappellerai ce nom 
» Et moi aussi, dit le jeune roi. 



XV 



Cent hommes de la maison du roi à peu près passèrent la 
Dordogne avec Leurs Majestés, le reste demeura autour de 
monsieur de La Meilleraie qui, décidé à assiéger Vayres, 
auendait l'armée. * 

A peine la reine était-elle installée dans la petite maison, 
que, grâce au faste de Nanon, elle trouva inflniment plus ha- 
bitable qu'elle ne l'espérait, que Guitaut se présenta chez elle 
pour lui dire qu'un capitaine, qui prétendait avoir une affaire 
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im'portdiite à traiter, lai demandait Thonnenr d'une audience. 
^ Et qadl est ce capitaine? demanda là reine. 

— Le capitaine Cauvigtiac, Madame. 

— Est-il ae ttion armée? 

— Je ne le crois pas. 

— Infôrmez-votis-eD, et s'il n'est pas de mon armée, dites- 
lui que je ne puis le recevoir. 

— Je demande rardon à Votre Majesté de n'être pas de 
ÈtSfï avis sur ce poiut,âit Mazarin, mais il me semble que ce 
serait justement sll n*était pas dé son armée qu*elle devrait 
\b recevoir. 

-^Et pourquoi cela? 

— iPârce ique s'il eM d6 l'armée de Votre Majesté et qu'il 
dematide une audience â la reine, ce ne peut être qu'un sujet 
fidèle ; tandis qu'au contraire^ s'il appartient à Tarmée enne- 
mie, ce peul être un traître. Of, et^ ce moment, Madame, lés 
traîtres ne sont point à mépriser, attendu qu'ils peuvent être 
fort utiles. 

^ Faites entrer alors, dit la reine, puisque tel est l'avis 
dfe monsieur le cardiaal. 

Le capitaine fut introduit aussitôt, et se présenta <ivoc une 
aisance et un,e facilité qui étonnèrent iareine, habituée qu'elle 
était à produire sur ceux qui l'entouraient une impression 
contraire. 

Elle toisa Gaûvignac des pieds à la tète, mals~celui-cj 
supporta à merveille le regard royal. 

— Qui êtes-vous. Monsieur? demanda H reine. 

— Le capitaine Cauvignac, répondit le nouveau venu., 
^ Au service de qui ôles-vous? 

— Au service de Voire Majesté, si elle le veut bien. 

— Si je le veux bien? sans doute. D'ailleurs y a-t-il donc 
un autre service danis le royaume? Sommes-nous deux reines 
en France?. . 
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— Assurément dod. Madame, il n\ a qu^ODe reine en 
France^ et c*est celle aux pieds de laquelle j*ai le bonheur 
de déposer en ce moment mon très-humble respect; mais il 
y a deux opinions, du moins à ce qu'il m*a paru tout à 
Llieure. 

— Que voulez- vous dire? demuijba la reine en fronçant le 
sourcil. 

— Je veux dire, Madame, que je me promenais aux envi- 
rons et que j*éiais justement sur un petit tertre ^ui domine 
tout le pays, admirant le paysage qui, comme Ta pu remar- 
quer Votre Majesté, est ravissant, lorsque j*ai cru voir que 
monsieur Richon ne la recevait pas avec tout le respect qui 
lui était dû; cela m*a confirmé une chose dont je me doutais 
déjà d'ailleurs ; c*est qu'il y avait en France d^xx opinions : 
Topinion royaliste, et une antre, et que monsieur Richon ap- 
partenait à cette autre opinion. 

Le visage d*Anne d'Autriche se rembrunit de plus en plus. 

— Ah I vous avez cru voir cela? dit-elle. 

— Oui, Madame, répondit Cauvignac avec un ton de par- 
faite naïveté. J*ai même cru voir encore qu*uncoup de canon 
chargé à boulet était parti de la place, et que ce boulet avait 
offensé le carrosse de Votre Majesté. 

—Assez... Ne m'avez-vous demandé audience. Monsieur, 
que pour me faire part de vos sottes observations? 

— Ah 1 tu es impolie, se dit en lui-même Cauvignac, en ce 
cas tu payeras plus cher. 

— Non, Madame, je vous ai demandé audience pour vous 
dire que vous êtes une bien grande reine et que mon admi- 
ration pour vous est sans égale. 

— Ah vraiment! dit la reine d*un ton sec. 

-—En conséquence de cette grandeur et de cette admira- 
tion qui en est la suite naturelle, j'ai donc résolu de me 
. consacrer entièrement au service de Votre Majesté. 
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» Merci, dit la reine avec ironie ; pais se retournant vers 
son capitaine des gardes : 

— Çà, Gnitaut, dit-elle, que Ton me chasse ce bavard. 

— Pardon, Madame, dit Cauvignac, je m'en irai bien sans 
qu'on me chasse ; mais si je m*en vais, vous n'aurez pas Vayres. 

' Et Cautignae, saluanr Sa Majesté avec une grâce char- 
mante, pirouetta sur ses talons. 

— Madame, dit tout bas Mazarin, je crois que vous avez 
tort de reùvoyer cet homme. 

— Çà, revenez, dit la reine, et parlez : après tout, vous 
êtes bizarre et me paraissez divertissant. 

— Votre Majesté est bien bonne, répondit Gauvignac en 
s*lncHnant. 

— Que parliez-vous donc d'entrer à Vayres? 

— Je disais, Madame, que si Votre Majesté était toujours 
dans rintention que j'ai cru lui voir manifester ce matin d'en- 
trer à Vayres, je me ferai un devoir de Ty introduire. 

— Et comment cela? 

— J'ai cent cinquante hommes à moi dans Vayres. 

— A vous? 

— Oui, à moi. 

— Eh bien? 

— Je cède ces cent cinquante hommes à Votre Majesté. 

— Après? 

— Après? 

— Oui? 

— Après, îl me semble que c'est bien le diable si avec 
cent ciiiquante portiers Votre Majesté ne peut pas se faire 
ouvrir une porte. 

La reine sourit. 

— Le drôle a de l'esprit, dit-elle. 

Gauvignac devina sans doute le compliment, car il s'inclina 
une seconde fois. 

T. II. 7 
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— Combien vous t^iît-îj, Monsieur? (}eî]|)anâa-t-çllQ. 

— Ohl mon Dieu, Madame, cinq CQjiis livres pap ppr|igr» 

ce sont les gages qtteî^.^W® V^^ ffliP^?- 

— Vous les aurez. 

— Etpour moiî 

. — Ah! vous demandes aussi quelque chose pour vous? 

— Je serais fier de tenir un grade de la munificence de 
Votre Majesté. 

— Et quel grade demandez-vous? 

— Jf^aimerais à être gouverneur de Braune. J'ai toujours 
désiré être gouverneur. 

— Accordé. ' 

— - En ce cas, sauf une petite formalité, Taffaire est faite. 

— Et quelle est cette formalité? 

•— Votre Majesté veut-elle signer ce {petit papier, que jV 
vais préparé d'avancedansTespoirqueines services seraient 
accueillis de ma m^^gnanime souveraine? 

— Et quel est ce papier? 
-- Lisez, Ifadame. 

Et en arrondissant gracieusement le bras, et en fléchissant 
le genou de Tair le plus respectueux, Gauvignac présenta un 
papier à la reine. 

La ï^ïx^e lut : 

« Le jour où j'entrerai sans coup férir dans Vayr^s, je 
payerai à monsieur le capitaine Gauvignac la SQmo^e île 
soixante-qjQin^e piille livres, et je le ferai gpuvernepr de 
Braune. » 

— Ainsi, dit la reine avec une colère contenue, le capi- 
taine Gauvignac n'a point une confiance suffisante dans notre 
'parole royale, et il veut un écrit. 

— Un écrit ipe par^^U ce qu'il y a de niieux, Madame, dans 
les affaires importantes, reprit Gauvignac en s'inclinant: 
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verba volant, dit un vieux proyprfîe ; les paroles yplept, et, 
que Votre i^ajesté m'excuse, je yieps d'ôfre volé, 
—;^ Insolent! s'écria la reine, pour cette fois sortez!.,. 

— Je sors. Votre Majesté, répoQ()it C^uvignaç; n)§is vous 
n'aurez p^ Yayres. 

Cette fois encore, le capitaine, répétant la même manœuvre 
qui lui ^Ydit déjà réussi, pjrouetta sur ses talons, et s'avança 
yçT$ )a pqrie. Mais, plus irritée cettevfois que la priei^ière, 
Anne d'Autriche n^ le r^ppel§ point. 

CaRvignac sorlij. 

-- Qu'on s'assure de cet bomme, di( la r^ine. 

Gi}it^pf ût up mouvement pour ofei^ir. 

— P^rdop, M^i^aoïe, ^i) Mazaripj ip^is je crois que Yotrç 
Majesté aurait tort de se laisser aller à ui^ preiQiQf {pouver 
mfiï^l^ de colère. 

— £t pourquoi cela? demanda )a r^ipfî* 

— P^rc0 qu^ je cfajps que yous p'^ye? begoip ô§ cet 
ho0|m^ plus t^rd, et qu'alors, si Vo^re Majesté U molesta 
d'tme feçQn quelconque, e\\^ ne $oit forcée de le payer le 
double. 

— G'çst \>m, dit la reîQ^ on )e payera ce qu'il faudra , 
mais qu'en attendant on ne le pei:de pas de vue. 

— Ah ! pour c^ci, c'est s^utre chose, ^t je suis le premier à 
applaudir à cette précaution. 

— j&îNt^nt, yoyez ce qu'il 4cvieiit, dit la reine. 
Guitaut sortit et rentra m boul d'ppe demi-heure. 

•— Eh bien! demanda Anne d'Autriche, qu'est-il deyeAU? 

— Ph ! Votrp Majesté peut è^re p^rf^Uement tranquille, 
répondit Guitaut, et votre homme ne cherche pas le moins du 
mond^ à s'éioignei:. |e me suis jpformé; il a son domicile à 
trois cents pas d'ici, che^ un aubergiste nommé Biscarros. 

— Et c'est là qu'il s'çst retiré ? 

— Non pas, Madame : il a gagné une hauteur et regarde de 
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là les préparatifs que fait monsieur de La Meilleraie pour for- 
cer les retranchements. Ce spectacle parait l'intéresser beaa« 
conp. 

— Et le reste de l'armée? 

— Elle arrive, Madame, et se met en l)ataille à mesure 
qu*elle arrive. 

— Ainsi, le maréchal va attaquer à Pinstant môme? 

— Je crois, Madame, qu*il vaut mieux, avant de risquer 
une attaque^ laisser une nuit de repos aux troupes. 

— Une nuit de repos 1 s*écria Anne d'Autriche; Tannée 
royale aura été arrêtée un jour et une nuit devant une pa- 
reille bicoque? Impossible. Guitaut, allez dire au maréchal 
qu'il ait à attaquer à l'instant même. Le roi veut coucher 
cette nuit à Vayres. 

— Mais, Madame, murmura Mazarin, il me semble que 
cette précaution du maréchal... 

— Il me semble, à moi, dit Anne d'Autriche, que lorsque 
Tautorité royale a été insultée, on ne peut la venger trop 
vite. Allez, Guitaut, et dites à monsieur de La Meilleraie que 
la reine le regarde. 

Et congédiant Guitaut d'un geste majestueux, la reine 
prit son fils par la main, sortit à son tour, et, sans s'inquié- 
ter si elle était suivie, monta un escalier qui conduisait à 
une terrasse. 

Cette terrasse, pour laquelle des échappées de vue avaient 
été ménagées avec le plus grand art, dominait tous les en- 
virons. 

La reine jeta un coup d'œil rapide sur le paysage. A deux 
cents pas derrière elle passait la route de Libourne, sur la- 
quelle blanchissait la maison de notre ami Biscarros. A ses 
pieds coulait la Gironde, calme, rapide et majestueuse; à sa 
droite s'élevait le fort de Vayres, silencieux comme une 
ruine; tout autour du fort s'étendaient circulairement les re- 
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branchements nouYellement élevés. Quelques sentinelles se 
promenaient sur la galerie, cinq pièces de canon passaient 
par les embrasures leur cou de bronze et leur gueule béante : 
à sa gaucbe, monsieur de La Meilleraie faisait ses disposi- 
tions pour camper. Toute l'armée, comme l'avait dit Guilaut, 
était arrivée et se pressait autour de lui. 

Sur un tertre, un homme debout et attentif suivait des 
yeux tous les mouvements des assiégeants et des assiégés ; 
cet homme, c^était Gauvignac. 

Guitaut traversait le fleuve sur le bac du pécheur dlsson. 

La reine était debout sur la terrasse^ immobile, le sourcil 
froncé, et tenant par la main le petit Louis XIY, qui regar- 
dait ce spectacle avec une certaine curiosité, et qui de temps 
en temps disait à sa mère : 

— Madame, permettez donc que je monte sur mon beau 
cheval de bataille, et me laissez aller, je vous prie, avec mon- 
sieur de La Meilleraie, qui va châtier ces insolents. 

Près de la reine était Mazarin, dont le visage fin et railleur 
avait pris pour le moment un caractère de pensée sérieuse 
qu'il n'avait que dans les grandes occasions, et derrière la 
reine et le ministre se tenaient les dames d'honneur, qui, 
imitant le silène^ d'Anne d'Autriche, osaient à peine échan- 
ger entre elles 4[]uelques mots pressés et à voix basse. 

Tout cela avait au premier abord l'apparence du calme et 
de la tranquillité; mais on comprenait que c'était la tran- 
quillité de la mine, qu'une étincelle va changer en tempête et 
en destruction. 

C'était surtout Guitaut que suivaient tous les regards ; car 
de lui allait venir Texplosion que Ton attendait avec tant de 
sentiments divers. 

Du côté de l'armée aussi l'attente était grande; car à peine 
le messager eut-il touché la rive gauche de la Dordogne et 
Teut-on reconnu, que tous les regards se tournèrent sur lui. 
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Monsieur de La Meiileraie, en l'apercevant, quitta le groupe 
d'ofîiciers au centre duquel il se trouvait, et vint à sa ren- 
contre. '^ 

Guilaut et le maréchal causèrent quelques instants. Quoi- 
que la rivière fût assez large en cet endroit, et quoique la 
distance qui séparait le groupe royal dés deiix ofQciërs tût 
grande, elfe ne Tétait cependant point assez pour qu'on ne pût 
voir rélonnement se peindre siir le visage du inaréchal. Il 
était évident que Tordre qu*il recevait lui paraissait intem- 
pestif; aussi leva-t-il un regard de doute vers le groupe au 
milieu duquel se distinguait. la reine, ^lais Anne d'Autriche, 
qui comprit là pensée du màréclial, iil à ta fois de la iéle et 
de la main tin geste si impératif, qiië lé maréchal, qui con- 
naissait de longue date son impérieuse souveraine, baissa là 
tète eh signe, sinon d'assenlimeiit, dû cdbins d'obéissance. 

Au môme instant, et sur un ordre du maréchal, trois ou 
quatre capitaines qui faisaient pies de liii le service que ^pUt 
aujourd'hui nos aides de camp, sautèrent en sellé, et s'élan- 
cèrent au grand galop dans trois ou quatre âireclions diffé- 
rentes. 

Partout où ils passaient, le travail du càmpemehi, qii^ôn 
venait de commencer, était iiiterrompu à l'instant mèine, et 
au roulement des tambours et aii cri des Iroiiipeitës, Tdh 
voyait les soidats laisser tomber, les fans la paille qu'ils por- 
taient, les autres le marteau avec lequel ils enfonçaient les 
piquets des tentés ; tous couraient aux armes déposées en 
faisceaux, les grenadiers saisissant leurs fusils, les simples 
soidats leurs piques, les artilleurs leurs instriimehts ; un 
mouvement de confusion inouïe eût lieu, causé par lé croise- 
ment d^ tous ces hommes courant en sens opponé, puis, peu 
à peu, les cases de Timmense échiquier s'éclaireireni, Tordre 
succéda au tumulte, chacun se trouva rangé soiis sou dra- 
peau : les grenadiers àii centré, là màisbn dii roi à t^âile 
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droite, rartilierie à gatlche ; les trompettes et tôà tânifioiibs 
se turent. 

UH seiil tambour répondit de derrière lès retrslnchemeht^, 
puis 11 cessa à son toiir, et liM siiéncè fanëbl-e plàdÂ sur fa 
lilâiné; 

. Alors uncommandemèîii élài^, précis èi fermé rëieiitii. t(b 
]i dif^tàncë dtî elle se trouvait, la féinë né poiivkit entendre 
lés t)àroies, mais elle vit â l'in^tàiit tnêiHe les Irbiities se fof- 
ifaër ënbolbiiiiëk ; élié ilrà sOn ïnéiiclidir ètTagita e)i l'air, taii- 
dis que le jeune roi criait d'une voiiflévreiise et en fratipaift 
dii (lied : En aVant I éh avant I 

L'armëé fépotidit par uii seul cri : Vive le roi ! Pais Vàt- 
ttiléBe partit au gdtop, alla se placer sur un petit tertre, 8t 
àù sou Ses taihboûrs qiii battaient là chargé, les Colonne^ 
s'ébranlèrent. 

Ce n'était i)oint lin siège en rè^ië, c'était une siinplë es- 
calade. Les retraiichernents élevés à la iiâle par Richoii étàiéht 
dès rempairts de teirré; il ày avait donc t)6int de trà&ctiëè à 
ouvrir, mais un assàtit a dôniiër. Cë|)ehdànt toîité& les p^ô- 
càiitibiiâ iVaiènt été ptises par l^Habilë cominaildant de 
Vayres, et Ton voyait iiti'il slvdit prô&lë aiec une habileté péù 
coihiiiuné de toutes lès res^ourbës du terrâiii. 

Sails ddîite Richdii s'êtàît imposé à lui-inême cette loi de 
ne point tirer le premier, car cette fois éâcorë il attendit ia 
prbvbcdtidiî deà troupes ro^àiës ; seiilëment oh vît, comme 
à là jiii'èmiéi'e àtiâijuè, s*àbâissei* ëë terrible rang dé înous- 
ouets dontle feu avait fait un si glr^îhd ravagé dans là tnaisoh ' 
du roi. 

Ëii hiêihé ieihpé, lëâ six pièces éh llatterie ioiiiièrëhi, et 
l'on vit voler la terre des parapets et les palissades dont ils 
étaiëiit(36iirdiiiiës. 

Là réponse ne sa ât pas attendre; l'artillerie des retran- 
chements tonna à son tbiir, creusàiit des vides profonds dans 
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les rangs de Tannée royale ; mais, à la voix des cbefs^ ces 
sillons sanglants disparurent ; les lèvres de la blessare xxn 
instant ouvertes se refermèrent; la colonne principale, on 
moment ébranlée^ se remit en marche. 

Alors ce fut au tour de la mousquetade de pétiller pen- 
dant que les canons se rechargeaient. 

Cinq minutes après, les deux volées opposées se répon- 
daient d*un seul et même coup, pareilles à deux orages qui 
lutteraient ensemble, pareilles à deux tonnerres qui gron- 
deraient en même temps. 

Puis, comme le temps était calme, qu'aucun souffle n'agi- 
tait Tair, que la fumée s'amassait au-dessus du champ de 
bataille, bientôt assiégés et assiégeants disparurent dans un 
nuage que, par intervalles, déchirait d'un bruyant éclair de 
flamme la foudre de l'artillerie. 

De temps en temps, de ce nuage on voyait, sur les der- 
rières de l'armée royale, sortir des hommes se traînant avec 
peine et qui allaient tomber à des distances différentes en 
laissant derrière eux une trace de sang. 

Bientôt le nombra des blessés s'augmenta, le bruit des 
canons et de la mousquetade continuait : cependant Tartille- 
riet royale ne tirait plus qu'au ha^rd et en hésitant ; car, au 
milieu de cette épaisse fumée, elle ne pouvait distinguer les 
amis des annemis. 

Quant à l'artillerie de la place, comme elle n'avait devant 
elle que des ennemis, ses coup» retentissaient plus terribles 
et plus pressés que jamais. 

Enfin l'artillerie royale cessa tout à fait son feu : il était 
.évident qu'on montait à l'assaut et qu'on se battait corps à 
corps» 

Il y eut de là part des spectateurs un instant d'angoisse, 
pendant lequel la fumée, cessant d'ôtr» entretenue par le 
feu des canons et des mousquets, monta lentement. On vit 
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alors Tarmée royale repoussée en désordre, laissant le pied 
des remparts jonché de morts. Une espèce de brèche était 
pratiquée; quelques palissade^ arrachées laissaient appa- 
rsûtre une Ouverture; mais cette ouverture était hérissée 
d'hommes, de piques, de mousquets; et au milieu de ces 
hommes, couvert de sang et cependant calme et froid comme 
s'il assistait en spectateur à la tragédie dans laquelle il ve- 
nait de jouer un si terrible rôle, se dressait Richon, tenant 
à la main une hache émoussée par les coups qu'il avait 
frappés. 

Un charme semblait protéger cet homme sans cesse au 
milieu du feu, toujours au premier rang^, incessamment de- 
bout et découvert; aucune balle ne Tavait atteint, aucune 
pique ne Tavait touché : il était invulnérable comme il était 
impassible. 

Trois fois le maréchal de La Meilleraie ramena en personne 
les troupes royales à l'assaut; trois fois les troupes royales 
-furent repoussées sous les yeux du roi et de la reine. 

Des larmes silencieuses coulaient sur les joues pâles du 
jeune roi. Anne d'Autriche tordait ses poings en murmu- 
rant : 

— Oh! cet homme, cet homme I Si jamais il tombe entre 
mes mains, j'en ferai un terrible exemple. 

Heureusement la nuit descendait rapide et sombre; c'était 
une ^pèce de voile étendu sur la rougeur royale. Le maré- 
chal de La Meilleraie fit sonner la retraite. 

Gauvignac quitta son poste, descendit du tertre où il était 
monté, et, les mains dans les poches de son haut-de-chausses, 
il s'achemina à travers la prairie vers la maison de maître 
Biscarros. 

— Madame, dit Mazarin en montrant Gauvignac du doigtf 
voici un homme qui vous eût épargné pour un peu d'or tout 
le sang que nous venons de répandre. 
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— fiah I dit la reine ; tnonsietir le cardinal, ëst-bë dôilb là 
un conseil d'hombe économe comme vous? 

— Madame, dit le cardinal, c'est vrai ; je sais lé pril de 
V(h, mais je sais aussi le prit da sang; et dans ce mbméilt 
le sang est plus cher pouf ilbiis que Tor. 

— Soyez tranqiiille, répondit la reine, le éâiife rëtiatldli 
sera vengé. Çà, Commidges, ajonta-t-eilé en â^adréssàht ah 
lieutenant de ses gardes, dtiei; cherche^ monsieur de La 
Meilleràle et me lé ramenez. 

— Et vous, Bernouin, dit le cardinal en montrant â soh- 
valet dé chambre Cauvignac qiii ii'étàit iiltls qu*à quelques 
pas de ràuberge dii Veau-d'Or, vous voyez bien cet homme? 

— Oui, Sionseigheur. 

— £b bien! allez le chercher de niSl î)àh et intfoduisei-ie 
cette nuit secrètement dans ma chambre. 

Le lendemain de son entrevUe àvéë soh arflatlt dans Të- 
glise des Carmes, madame de Cacbbes §e rëhdit t^hëz là prin- 
cesse avec rinténtion d'accomplir la prohlëskë t\\ï'éï\é âvaiit 
faite à Canolles. 

Toute là ville était en runieur : 6ti téniii ânhoncër l*àrrt- 

m 

vée du roi devant Yayres, et, en même temps que cette ^M- 
vée, Tadmlrablë défense de Kichdn, qtit, avec cihl} cents 
hommes, avait repoussé deiix fois l'ablnée i'ojralô, forte dé 
douze mille hommes. lHlàdamë là I^ri^céssë avait àpprlâ la 
nouvelle une des préinières, et, dans le bàiisport de ssl Jbië, 
elle s'était écriée en battant des ihàins : 

— bkl que n'ai-jë cent capitaines comme thdti bràVé ki- 
chonl 

Madame de Carabes se joigtiit à râdnliràtit)ti j^éndt-àlë, 
doublement heureuse de pouvoir applaudir hautehieht à la 
conduite d'iin homme qu'elle ëstimdtt, et de trotiver ainsi 
l'occàsioii de placer en temps (opportun une demande dont 
l'annonce d'un revers é&t coQiprbtntâ lé succôâ, tandis qu'àti 
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contraire ce sùccës étàii présqiié garanti par Tannonce d'âne 
victoire. 

Mais, an milieu dé sa joie, la princesse avait cepéoiJiâni de 
trop grandes bccnjpàtions pour que Claire josàt risquer sa 
réquêté. Il s'âgissaii lie faire parvenir a ftichôn uii isècoùrs 
(i^hbmmès dont oh comprenait tâciiement qiiHÎ bût besoin, 
vu là prbcHaihe Jonction àé Tarinéè dé inbnsiêur d'Ëpernbh 
à Tarmée royale. Oh organisait lé secours dans lé conseil. 
Ciàife, voyant les anàires politiques prendre pour le mo- 
faiéni ib jpàs stir lés àfTàirés dé ccelir, rentra dans son pèr- 
Âbnhage dé conseillère d'État, et, pour ce jour, il ne fui point 
(jUéklion dé Cânollés. ^ * , 

bû inot bié& coticis, mais bieii tendre^ àvéilit le cher pfi- 
èoiihiëir dé ce rétard. Ce nouveàd délai lui fui môilià cruel 
qu'on ne pourrait le croire : il y a dans l'attente d'iih heii- 
têtix ëvënéméàt j;)i'ésbtté âiitaiit de doiices sensations que 
âané l'évéiiétnèht lui-ïhèmé. Candiles avait trop d'ambu- 
reuses délicatesses dans le cœur poiirne pas se complaire 
dans ce qu'il appelait rantichâmbre dû bonheiir. Claire lui 
demahdaii d'attendre avec patience : il attendit presque 
avec joie. ^ 

Le lendemain le secours était organisé : à onze heures du 
hiatln il partit éh remontant le fleute ; mais, côniihé lé vent 
et lé courant étàiéiit coiiti-aires, on calcula que, quelque dili- 
geiibe qu'il fît, cbmhie il n'avançait qu'à la ramé, il né pour- 
rait arriver que le lendemain. Lé capitaine Ravàllty, com- 
iiiàhdàhi l'pxbédition, eui ordre de iréconnaitfb en inôme 
tëînps la citadelle dé ërauiie, qiii était à la reine ei dbni ôii 
sàVàii que le gouvernement était vacant. 

La matinée se passa pour madame la iPrincessé à sùrveilléf 
les l;)r'éparalifs et leis dèlails dç l'embarquement. L'après- 
midi devait être consacrée à un grand conseil, qui avait pour 
but de 3'opposer, si la chose était possible, à là jonction du 
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dac d'Éperaon et du maréchal de La Meilleraie, ou tout an 
moiDs de i etarder cette jonction jusqu'au moment où le se- 
cours envoyé à Richon serait entré dans la citadelle. 

Force fc l Jonc à Claire d'attendre encore jusqu'au lende- 
main; mais, vers quatre heures, elle eut Taccasion de faire à 
Canolles, qui passait sous ses fenêtres, un si charmant signe, 
ce signe était si plein de regret et d*amour, que CanoUes se 
trouva presque heureux d'être forcé d'attendre. 

Cependant le soir, pour être' sûre que le retard ne serait 
pas prolongé plus longtemps, et pour se forcer elle-même à 
faire à la princesse une confidence qui n'était pas sans lui 
causer quelque embarras, Claire demanda, pour le lende- 
main, une audience particulière à madame de Condé, au- 
dience qui, comme on le pense bien, lui fut accordée sans 
conteste. 

A l'heure dite, Claire entra chez la princesse, qui la reçut 
avec son plus charmant sourire> £11^ était seule, comme 
Claire le lui avait demandé. 

— Eh bien I petite, lui dit la princesse, qu'y a-t-il donc de 
si grave, que tu me demandes une audience particulière et 
secrète, lorsque tu sais qu'à toute heure du jour je suis à la 
disposition de mes amis? 

— Il y a, Madame, reprit la vicomtesse, qu'au milieu de 
la félicité bien due à Votre Altesse, je viens la prier de jeter 
tout particulièrement les yeux sur sa fidèle servante, qui a 
besoin aussi d'un peu de bonheur. 

— Avec grand plaisir, ma bonne Claire, et jamais le bon- 
heur que Dieu t'enverra n'égalera celui que je te souhaite. 
Parfe donc... Quelle grâce désires-tu? et, si elle est en mon 
pouvoir, compte d'avance qu'elle t'est accordée. 

— Veuve, libre, et trop libre, car cette liberté m'est plus 
pesante que ne me le serait Téclavage, je'voudrais, répondit 
Claire, changer mon isolement en une condition meilleure. 
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— Cest-à-dire que lu veux te marier, n'est-ce pas, petite? 
demanda en riant madame de Gondé. 

-— Je crois qu'ouf, répondit Claire toute rougissante- 

— Eh bien! soit... Cela nous regarde. 
Claire fit un mouvement. 

— Sois tranquille, nous aurons soin de ton orgueil; il te 
faut un duc et pair, vicomtesse. Je te chercherai cela parmi 
nos fidèles. 

— Votre Altesse prend trop de soin, reprit madame de 
Cambes, et j6 ne comptais pas lui donner cette peine. 

— Oui, mais moi je veux la prendre, car je dois te rendre 
en bonheur ce que tu m*as donné en dévouement; cependant 
tu attendras la fin de cette guerre, n*est-ce pas? 

— J'attendrai le moins possible, Madame, répondit la vi- 
comtesse en souriant. ^ 

— Tu me parles là comme si ton choix était déjà faix, 
comme si tu avais sous la main le mari que tu me de- 
mandes. , ^ 

— C'est qu'en effet la chose est ainsi que le dit Votre Al- 
tesse. 

— En vérité! et quel est cet heureux mortel? Parle, ne 
crains rien. 

— Ohl Madame, dit Claire, excusez-moi, je ne sais pour- 
quoi, mais je suis toute tremblante. 

La princesse sourit, prit la main de^ Claire et Tattira à 
elle. 

— Enfantl lui dit-elle. Puis, la regardant avec une ex- 
pression qui redoubla l'embarras de la vicomtesse : Est-ce 
que je le connais? dit-elle. 

— Je crois que Votre Altesse Ta vu plusieurs fois. 

— Il n'y a pas besoin .de demander s'il est jeune? 

— Vingt-huii ans., 

— S'il est noble? ' 
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— Il est bon ^ehtilhDmme. 

— S'il est brave? 

— Sa rëpUtalioilëàt faite; 

— S'il est riche? 

— Je le sais. 

— Olii, pietfle, bai, et notis iié ràroU^ t^âs ôUblië. Tn es 
un des plus opulents ^ei^neilrâ de iiotré pàrdisse, et nous 
nous souvenons avec bonheur que, dans la guerre t^ùe nous 
fàisbhs, les lôUis d*oi* dé hidtlMetlt- dé Gàttibës et les gros 
écus de tes pàysâhs nodiS ôtat tirés pllis â'uile foiâ d'âm- 
bàrrai^. 

— Votre AUe§se m'honoi'e en îiië hit)|[)ëlâtit combien je 
lui suis dévbtiëé. 

-^ Ëieti. Nous eu ferons lih cblbiiël dé liotfë krhiëé, s'il 
n'est que capitaine, et un mestre-de-camji, è*ll n*ést clde ëo- 
lôhel ; eàr 11 est fidèle, jé pVësumef 

>- Il ëtàit à Lens, Madame, rëpôhdil Clail^é avec toute 
Phabileté qu'elle avait puisée depuis q^uelque temps dans lés 
études diplotnatiques. 

— A merveille! Maintenant, il ne me reste plus qd'dilë 
bhose à savoir, ajouta la princesse. 

— Laquelle? Madame. 

— Lé nom du bieii heiii'etit géUtilhommë IJùi i^osséde déjà' 
le cœur, et qui possédera bientôt là personne qlii éM la j;^tds 
belle éueri-iété oé ibon armée. 

Claire, poussée dans ses derniers retranchements, amas-, 
sait tout ^oh courage ipdùr prohoâcéb lé liUb dU bâi-oh de 
Catioiles, quand ioUt i coup lé galôp d'iin cheval retentit 
dans la cour, suivi d'une de ces kourdes rùtiiéùré qni ac- 
compagnent les grandes ndûVélleâ. 

La princesse entendit le ddtlblë brdit et courut â là fenê- 
tre. Le messager, couvert de sueur et de poussière, sautait 
à bas de son cheval, et, entouré de quatre od cidq personnes 
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^iié ^dH ëhtrëe avait attirée^ aùlbûr'dié Itli, âëitiblàh don- 
ner àeè dëtàils ()ili, à thesuré qii^ils èbrtaleilt de sa boilclië, 
plobgëaietit dâiis la coDstërdàtion ceilî citll rëi^batàtént. Là 
princesse né put maîtriser pltis Ibiigteinpi i^ buriositë, et 
outrant là fénôti-e : 

• Laiâs'ez tbôui'er! crià-t-ellë. 
Le m6s.<âger leva là tôté, t-ëconhut la pribcës^é et se làtt^k 
dans Fescalier. Cinq minute^ après, il entrait dâtis la cham- 
bre, tout souillé de boUe, cdnilne il étkit, \él cUévëilx en dé- 
sordre et la voik étratigliée. 

— Pardon, Altéséë, dit-il, dé riiè trésétiter devant \orjLS 
dans rétat où je suis! Mais j^apportë ùnè de 6éâ faôliVéllës 
qUi briseht ie& {ibrtes riëîl qii^éil ïeé i)rbtiônÇàiit : Valyirés a 
capitulé ! 

La pHnceksë fit tin bond en âi*riëré ; Claire laissa tbmbéb 
ses bras aréb débburàgëmëht; Lëllët, qui était entre der- 
rière le messager-, pâlit. 

Cinq ou six abtres persohiiés qui, oubliant un instaht le 
rést^ect dû ft la priiicessë, àVaient fait inVàsfbii dans là 
chambre, testèrent muettes de stupéfaction. 

— Monsiôiir Ravailly, dit Letiël, car le messager n'était 
autre que notre capitaine de Nâvàilles, iré|;>été2 ëë qUë io\ïh 
venez de dire, car j'ai peine à vbûs crbire. 

— Je répète, Alonsieur : Vai^réis à cat)iliiléî 

— Capitulé I reprît la {princesse; et le secbiii-s que vbus 
conduisiezf 

— Arrivé trop tard. Madame! Richoîi se rendait à t%stànt 
même où faous arrivions. 

-^Uichon se rendait! s'écria madame la t'riiicesse; lé 
lâche ! 

Cette exclamation de la princesse iit coiii*ir un frisson 
dans leS'Veines dé tous lés assistants; cependant tbus res- 
tèrent muets, à l'exception dé Leiiet. 



434 LA GUERRE DES FEMMES. 

—Madame, dit-il sévèrement et sans aucun ménagement 
pour Torgueil de madame de Condé, n'oublier pas que Thon- 
neur des hompies est dans la parole des princes, commo 
leur vie est dans la main de Dieu. N'appelez pas lâche le 
plus brave de vos serviteurs, sans quoi, demain, les plus 
fidèles vous abandonneront en voyant comment vous traitez 
lears pareils, et vous resterez seule, maudite et perdue. * 

— Monsieur! dit la princesse. 

— Madame, reprit Lenet, je répète à Votre Altesse que 
Richon n'est pas un lâche; que je réponds de lui corps pour 
corps ; et que, s*il a capitulé, certes c*est parce qu'il ne pou- 
vait pas faire autrement. 

La princesse, pâle de colère, allait jeter à la face de L^net 
quelqu'une de ces extravagances aristocratiques dans les- 
quelles elle croyait suppléer suffisamment au bon sens par 
l'orgueil ; mais, à la vue de tous ces visages qui se détour- 
naient d'elle, de ces yeux qui fuyaient les siens, de Lenet le 
front haut, de Ravailly la tète basse, elle comprit qu'en * 
effet elle serait perdue si elle persévérait dans ce système 
fatal. Elle appela donc à son secours un argument habituel. 

— Malheureuse princesse que je suis, dit-elle, tout m'a- 
bandonne donc, la fortune et les hommes! Ahl mon enfant, 
mon pauvre enfant, vous serez perdu comme votre père. 

Ce cri de faiblesse de la femme, Télan de la douleur ma- 
ternelle, a toujours un écho dans les cœurs. Cette comédie, 
qui déjà si souvent avait réussi à la princesse, cçtte fols en- . ' 
core produisit son effet. 

Pendant ce temps Lenet se faisait répéter sur la capitula- 
tion de Vayres tout ce qu'avait pu en apprendre Ravailly. 

— Ahl je le savais bien! s'écria-t-il au bout d'un instant. 

— E\ que saviez vous? demanda la princesse. 

— Que Richon n'était point un lâche, Madame* 
•— Et comment savez- vous cela? 
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• — Parce qu'il a tenu deux jours et djBux nuits ; parce qu'il 
se fût enseveli sous les ruines de son fort criblé de boulets, 
s^ une cornpagnie de recrues ne s'était, à ce qu'il parait, ré- 
voltée et ne Tavait forcé de capituler. 

— Il devait mourir. Monsieur, plutôt que de se rendre, dit 
la princesse. ^ ^ 

— Ëh I Madame, meurt-on quand on veut? dit Lenet ; mais 
au moins, ajouta-t-il en se tournant vers Ravailly, il est pri- 
sonnier avec garantie, j'espère. 

— Sans garantie, j'en ai peur, répondit Ravailly. On m'a dit 
que .c'était un lieutenant de la garnison qui avait traité, de ' 
sorte qu'il pourrait bien y avoir quelque trahison là-dessous, 
et qu'au lieu d'avoir fait ses conditions Richon ait été livré ! 

— Oui, oui ! s'écria Lenet : trahi, livré, c'est cela; je con- 
nais Richon, et je le sais incapable, je ne dirai pas d'une 
lâcheté, mais d'une faiblesse. Oh I Madame, continua Lenet 
en s'adressant à la princesse, trahi, livré, entendez-vous? 
Vite, vite, occupons-nous de lui. Un traité fait par un lieu- 
tenant, monsieur Ravailly? 11 y a quelque grand malheur sur 
la tête eu pauvre Richon. Écrivez jite, Madame, écrivez, je 
vous en supplie. 

-^ Moi! dit aigrement la princesse, moi, que ^'écrive I et 
pourquoi faire? 

— Mais pour le sauver. Madame. 

— Bah ! dit la princesse, quand on rend une forteresse on 
prend ses précautions. 

— Mais n'entendez-vous point qu'il ne l'a pas rendue. Ma- 
dame? n'entendez- vous point ce que dit le capitaine, qu'il a 
été trahi, vendu peut-être; que c'est un lieutenant et non pas 
lui qui a traité? 

— Que voulez-vous qu'on lui fasse donc, à votre Richon? 
demanda la princesse. 

— Ce qu'on lui fera? Oubliez-vous, Madame, à l'aide de 
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qael snbterfaRe il s*est introduit dans Vayres? que nous 
avons usé à son égard d'un blanc-seing de monsieur d'Éper- 
non? qu'il a tenu contre une armée royale commandée par la 
reine et par le roi en personne ? que Rtchon est le premier 
()ui ait levé Tétendard de la rébellion? qu'on va faire un 
exemple, enfln? Abl Madame, au nom du ciel, écrivez à 
monsieur de La Meillerale ; envoyez un messager, un parle- 
mentaire. 

— Et quelle mission donnerons-nous à ce niessageff à ce 
parlementaire? 

— Celle d^empèeher à tout prix la mort d'un brave capi- 
taine; car si vous ne vous hâtez... Oh^ je connais la reine, 
Madame, et peut-èt^ë voire messager arrivera-t-il trop tard i 

— Trop tard, dit la princesse : et n'avons-nous pas des 
otages? n'avons-nous pas à Chantilly, à Montrond^ et ici 
même des officiers du roi prisonniers ? 

Claire se leva épouvantée; 

— Ah I Madame I Madahie 1 s'écria-t-elle4 faites ce que vous 
dit monsieur Lenet : les représailles ne rendront pas la li- 
berté à ttionsieur Richon. t 

— Il ne s'agit pas de la liberté, 11 s'agit de la vie^ dit Lenet 
avec àà sombre persévérance: "^ 

— Eh bien 1 dit la princesse, ce qu'ils ferotit,- on le fera : 
la prison pour la prison, l'éehàfattd pour Téchafaud^ 

Claire jeta un cri et tomba à genoux^ 

— Ah! Madame, dit-elle, monsieur Richon est de mes amis. 
Je venais vous démander unegràce^ et vous aviez promis de 
mè l'accorder. Ehbieh i je vous demande d'user de tout votre 
crédit pour sauver monsieur Richon. 

Claire était à genoux. La prmcesse saisit celte occasion 
d'accoirder aux prières de Claire ce qu'elle refusait aux con- 
seils un peu rudes de Lenet. Elle alla à une table; saisit un^ 
plume et écrivit-à monsieur de La Meilleraie pour lui deman- 
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der rechange de Richoti contre nn des oAtiéts qu'elle tenait 
prisonniers, au choix de la reine. Cette lettre écrite, elle 
chercha des yelix lé messager qu'elle devait envoyer. Alors, 
tout oufTrant qu*il était ehcore de son ancienne blessure, 
tout écrasé qu'il fût de sa nouvelle fatigue, Ravailty s'offrit à 
)a seule condition qu'on lui donnât ûh cheval frais. La pria- 
cesse Tautorisa à prendre dans ses écuries eelâi qui lai 
conviendrait, et le capitaine partit abtivé par les cris de Ik 
foule, pat- les exhortsltions dé Leilèt et par les s&pplications 
de Claire. 

Un iiis:ant at)rès on ehtètadit les rtltneurs dn peuple as- 
semblé, à qui Ravailly venait d'expliquer àamission>etqni, 
dans sa joie, cHait â tue-tête : 

— Madame là Priticesse I bionsieur le duc d'Engbien ! 
Fatiguée de ces apparitions journalières qui ressemblaieiit 

bien t^lus à des ordres qu'à des ovations, la ))rince^se Voulut 
un instant essayer de se refuser aux désirs de cette populace; 
mais cotnme il arrive en pareille circobstance, ëllb s'entêta, 
et bientôt les cMs dégénérèrent en hurlements; 

— Allons 1 dit madame la Princesse en prenant son Als par 
la main, allons ! serfs que ndus sommes, obéissons I 

Et, at-màUt son visage d'un gracieux soUrire, elle parht au 
balcon et salua ce peuple dont elle était à la f^iâ esclave et 
reine; 



XVI 



Au moment Où là princesse et son fils se montraient sur lé 
balcon, au milieu des àcclariiatiôUs enthousiastes dé la mul- 
titude, on entendit tout à coup retentir dans le lointain iiii 
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brait de fifres et de tambours accompagnés d'une joyeuse 
rumeur. 

Au même instant, cette foule tumultueuse, qui assaillait 
la maison du président Lalane pour voir madame de Condé, 
tourna laiôte du c6té du brait qui se faisait entendre, et, peu 
soucieuse des lois de l'étiquette, commença de s'écouler au* 
devant de ce bruit qui se rapprochait de plus en plus. C'était 
tout simple. Ils avaient vu déjà dix fois, vingt- fois, cent fois 
peut-être «madame la Princesse, tandis que ce bruit leur 
promettait quelque chose d'inconnu. 

— Ils sont francs, au moins, ceux-là, murmura en sou- 
riant Lenet derrière la princesse indignée. Mais que«igniûent 
cette musique et ces cris ? J'avoue à Votre Altesse qjie je suis 
presque aussi avide de le savoir que l'ont été ces mauvais 
courtisans. 

— - £h bien 1 dit la princesse, quittez-moi à votre tour, et 
courez les rues comme eux. 

— Je le ferais à l'instant même, Madame, répondit Lenet, 
si j'étais sûr de vous rapporter une bonne nouvelle. 

— Oh 1 les bonnes nouvelles, dit la princesse avec un re- 
gard d'ironie adressé au ciel magnifique qui resplendissait 
au-dessus de sa tète, je ne m'y attends plus. Nous ne sommes^ 
pas en veine. 

.^ — Madame, dit Lenet, vous savez que je ne leurre pas 
facilement ; cependant je me trompe bien si tout ce bruit 
n'annonce pas quelque événement heureux. 

En effet, le murmure toujours plus rapproché, une mul- 
titude empressée apparaissant au bout de la rue, des bras 
levés en l'air, des mouchoirs agités, convainquirent la 
princesse elle-même que la nouvelle était bonne. Elle pf'êta 
donc l'oreille avec une attention qui lui ût momentané- 
ment oublier la désertion de sa cour, et elle entendit ces 
mots : 



LA GUERRE DES FEMMES. m 

— Braune I le goaveraeur de Braune I prisonnier le gou- 
verneur I 

— Ah! ahl dit Lenet, le gouverneur de Braune prisonnier! 
Il n'y a que moitié mal. Cela nous fait un otage qui répondra 
deRiction. , 

— N'avions-nops pas le gouverneur de l'île Saint-Georgesf 
répondit la princesse. 

— Je suis heureuse, dit madame de Tourville, que le plan 
que j'avais proposé pour prendre Braune ait si heureusement 
réussi. 

— Madame, dit Lenet, ne nous flattons pas encore d'une 
victoire aussi complète ; le hasard se joue des plans de 
rhomme, et quelquefois même des plans de la femme. 

~ Cependant, Monsieur, dit madame de Tourville en se 
redressant avec son aigreur accoutumée, si le gouverneur 
est pris, la place doit être prise ! 

— Ce que vous dites là, Madame, n'est point d'une logique 
absolue; mais tranquillisez-vous, si nous vous devons ce 
double succès, je serai comme -toujours le premier à vous en 
féliciter. 

—Ce qui m^étonne dans tout cela, dit la princesse, cherchant 
déjà à l'heureux événement qu'elle attendait un côté blessant 
pour cet orgueil aristocratique qui faisait le fond de son ca- 
ractère, ce qui m'étonne, c'est -que je ne sois pas prévenue 
la première de ce qui se passe : c'est une inconvenance im- 
pardonnable, et monsieur le duc de La Rochefoucault n'en 
fait jamais d'autres. 

— Eh ! madame, dit Lenet, nou§ manquons de soldats pour 
combattre, et vous voudriez que nous les détournassions en- 
core de leurs postes pour en faire des messagers ! Hélas f 
n'exigeons pas trop, et lorsqu'une bonne nouvelle nous ar- 
rive, prenons-la telle que Dieu nous l'envoie, et ne deman 
dons pas comment elle nous est venue. 
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. Cependant 1^ |i)ule a)lait grossissait, car toas les groopes 
particuliers allaient se joindre au groupe principal» comme 
4es rifisseanx vont se mêler k xm tleuye. Au milieu de ce 
gfpupe principal, fl^i ^e composait peut-être A'uu millier 
d'individus, apparaissait un petit noyau de soldats, treote 
hompaes ^ peu pr^s, ^, ^ i^ill^ de ces trente hommes, un 
prisonnier que les soldats semblaient défendre Cqatre la fu- 
Tff^ du peuple. 

-— A mort 1 à mort ! qriait 1^ pppqlacQ ; | mort, le gouver- 
neur de Braune ! 

— Ali 1 afi ! (lit la princesse avec im sourire de triomphe, 
décidément il parait qu'il y a un prisonnier, et que ce prison- 
nier est le gouverneur de Braune. 

«— Oui, 4it Lenet; uiais voyez. Madame : il parait aussi 
que ce prisonnier court danger de mort. Eutendez-vous ces 
menaces? voyez-vous ces gestes furieux? Eh ! i^adame, ils 
vont forcer les soldats, ils vont le mettre en morceaux. Oh I 
les tigres, ils senteut )a chair et ils voudraient boire du sang. 

— Qu'ils boivent 1 dit 1^ priucesse avec cette férocité par- 
ticulière aux femmes quand leurs passions mauvaises sont 
exaltées, qu'ils boivent 1 c'est celui d'un ennemi. 

— Madame, dit Lene(, cet enp^i est sous la garde de 
ri)ouneur de Copdé song,ez-y ; et d'ailleurs, qui vous dit qu'en 
c^ fnocpent Bichon, pofre j)r^ye RichftU, ue court pas les 
mêmes risques que ce malheureux? Aht ils vont forcer les 
spidats ; s'ils le {ouph^yt, i) Qst perdu. Ç^. vingt hommes, 
cria Lenet en se retournant, vingt hommes de bonne volonté 
pppr aider à repousser toute cette capaille. Si un cheveu de 
ce prisonnier tombe de sa tète, vous m'en répondrez sur la 
vôtre; allez... 

A ces mots, vingt mousquetaires de la garde bourgeoise, 
appartenapt aux luçjUeurQs familles de la vlRe, roulèrent 
comme un torrent dan.$ ie^ ^s^caliers, percèrent ia foule à 
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grai}4s coups de crosse ^t de qiou^quet pt vipreot^rpssir V^s- 
corte - \\ était teiqps, quelques gjriffes, pli^s longues et plus 
acérées que les autres^ avaiept déjà enlevé dps ]aQ){)paax 
d'étoffe à rhabit bleu dff ppsonqiçr. 

— M^ foi I merci, Messieurs, dit le prispi^nier, car vous 
ve»e|5 de in'fsmpêclier 4'ôfre dévoré pv pes cannibales; c'esj 
fort bien fait à vou^. P^st^ ! sMls mangent copame cela les 
bQn)mes, le jour oU Tarrpée royale donnera Tassaut à Yotrç 
vjJlp, jls la dévoreront lopte cru^- 

Et il se mit à rire en haussant les épaules. 

7- Ab I c'est un br^vc î s'écria la foule e^ vpy^pt 1^ cgtlme 
peut-être un peu affecté du prisonnier et ^jq répétant ceUq 
plaisanterie qui flattait son amour-proprp, c'iest un vrai 
br^ye ! I| n'a pas pefjr. Vive le gouvprpeur 4c Pr^ujie ! 

— Ma foi, oui I cria le prisonnier, vive le gouverneur de 
Braune! Celam'irait assez qu'il véc^t. 

^ furenr di^ pejiple s0 cj|angea dès lors ep adpiiratiqn, et 
cçtie afimiratjjQif s'exprima apssitôt eif termes éïjerg[iqups. 
Ce fut donc une ovatioi) yéritable qui succéda ^ u martyre 
i^mipent du gouvprfliQnJ <^e Braifne, c'est-^-dire ^iç i}oU-e 
ami Cauvigoac. 

Car, ainsi qije Voxfi sans doute déj^ deviné nos lecteurs, 
c'était Cauvigpac qu^ sous le nom pompeux <3u gouverneur . 
de j^raune, (aisi^it cette triste entrée dans la capitale de la 
Gç^ypnne/ 

Cependant, ainsi prou gé par ses gardes et epspite par &d, 
présence â'espxi|, le prisonnier de guerre (ut introduit dans 
la maison du président Lalanne, et, tandis que la moitié de 
son escorte gardait la grille, conduit par l'autre moitié devant 
la princesse. 

Cauvignac entra fier ^t tranquille ^ans ]p^ logis de piadaojie 
de Condé; ipa^s il faut dire que, sous cette apparence bé- 
roïque, le cœur cependant lui battait fort. 
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Au premier coup d'oeil, il fut reconnu, malgré Félat où Tem- 
pressement de la foule avait mis son bel habit bleu, ses ga- 
lons d'or et la plume de son feutre. / 

— Monsieur Cauvignac ! s'écria Lenet. • 

— Monsieur Cauvigrfac, gouverneur de Braune ! ajouta la 
princesse ; ah 1 Monsieur, cela sent la belle et bonne trahison. 

— Que dit. Votre Altesse? demanda Cauvignac comprenant 
que c'était le cas ou jamais d'appeler à son aide tout «on 
sang-froid et surtout tout son esprit. Je crois qu'elle a pro- 
noncé le mot trahison? 

-— Oui, Monsieur, trahison; car sous quel titre vous pré- 
sentez-vous devant moi? 

— Sous le titre de gouverneur de Braune, Madame. 

~ Trahison, tous le voyez bien. Par quj sont signées vos 
provisions? 

— Par monsieur de Mazarin. 

-: Trahison, double trahison ! je le disais. Vous êtes gou- 
verneur de Braune, et c'est votre compagnie qui a livré 
Vayres : le titre a récompensé J'action. 

A ces mots, le plus profond étonnement se peignit sur le 
visage de Cauvignac. Il regarda autour de lui comme pour 
chercher la personne à qui ces étranges paroles s'adressaient ; 
et convaincu par l'évidence qu'aucun autre que lui-même 
n'était l'objet de l'accusation de la princesse, il laissa re- 
tomber ses mains le long de ses hanches avec un geste plein 
de découragement. 

— Ma compagnie rlivré Vayres I dit-il, et c'est Votre Al- 
tesse qui mç fait un pareil reproche? 

~ Oui, Monsieur, c'est moi; faites donc semblant d'igno- 
rer eela;^feignez l'étonnement; oui, vous êtes bon comédien 
à ce qu'il paraît ; mais je ne serai dupe ni de vos physionomies 
ni dd vos paroles, si bien en harmonie qu'elles soient les unes 
avec «les autres. 
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— Je ne feins rien, Madame, répondit Cauvignac : com- 
ment Votre Altesse veut-elle que je sache ce qui s'est passé 
à Vayres, n'y ayant jamais été? '^ 

— Subterfuge, Monsieur, subterfuge! 

— Je n'ai rien à répondre à de pareilles paroles, Madame^ 
sinon que Votre Altesse parait mécontente de moi:.. Que 
Votre Altesse pardonne à la {ranchise de mon caractère Ja 
liberté de ma défense, c'est moi au contraire qui pensais 
avoir à me plaindre d'elle. '^ 

— A vous plaindre de moi, vous, Monsieur! s'écria la 
princesse étonnée d'une pareille impudence. 

— Sans doute, moi. Madame, répondit Cauvignac sans se 
déconcerter : sur votre parole et sur celle de monsieur Lenet 
ici présent, je recrute une compagnie de braves, je contracte 
envers eux des engagements d*autant plus sacrés qu'ils 
étaient presque tous des engagements sur parole.' Et voilà 
que lorsque je viens demander à Votre Altesse la somme 
promise... une misère... trente ou quarante mille livres, 
destinée, non pas à moi, remarquez bien, mais aux nou- 
veaux défenseurs que j'ai faits à messieurs les princes, voilà 
que Votre Altesse me refuse; oui, me refuse! Ten appelle 
à monsieur Len^t. ^ 

— C'est vrai, dit Lenet; quand Monsieur s'est présenté, 
nous n'avions pas d'argent. 

— Et ne pouviez-vous pas attendre quelques jours, Mon- 
sieur? Votre fidélisé et celle de vos hommes était-elle à 
l'heure? 

•— J'ai attendu le temps que monsieur de La Rochefou- 
cault m'a demandé lui-même. Madame, c'est-à-dire huit jours. 
Au bout de ces huit jours, je me suis présenté de nouveau : 
cette fois^ refus formel; j'en appelle encore à monsieur 
Lenet. • 

La princesse se retourna du côté du conseiller, ses lèvres 

T. u. 8 
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ét^iei^t serrées, et ses ywf- lançaient des éclairs cous ses 
SQiircjls (ronces. 

— Malheureusement, dit Lenet, j^ suis forcé ^'avouçr qp^ 
ce que dit là Monsieur est Texapte vérité. 

Cauvjgnac se re4ressa trio(pphant. 

— £h bienl Madame, continua-t-il,^n p^ir^ille cirpon- 
stance qu'eût f^it un intrigant fUg iQtcjga^t et\ ét$ se vepdré 
à la rpine lui ^t, s^^ l^oi^umçs. Mpi, qui ai rintp^uQ pq hor- 
reur, j'ai congédié ma compagnie enrep^ant ^ chaque homme 
S(( Parole; p\ seul; isolé, isolé 4anç un^ neutralité absolue, 
j*ai fait ce que le aage commande de f^ire dans le doute ; \f\ 
n^ siiis al)stenu. ^ 

— Mais vos soldats. Monsieur, vos sQ)da(s I s*écna la priii' 
cesse furieqse. 

— Madame, répondit Çai^vigi^^p, coïwçap je |ie suis ^j roi 
ni prince^ {uais^eutpiueQt papitaine ; couin^e je n'ai ni sujots 
ni vassaux, je n'appelle mps soldats que le$ soldais que je 
paye; or, comme les pipns, ainsi qqe l'a affirmé monsieur 
Lenet, n'étaient aucunement payés, i)s se sont trouvés 
libres. C'est alors qu'ils auront tourné coptre leur nouveau 
cbef. Qu'y faire? J'avoue que je n'en sa\s rie^^. 

— Mais vous. Monsieur, vous, qui avez prisi le parti du 
roi, qu'avez-VQUs à dire ? que votre neutralité vous^ pesait? 

— Non, Madame, mais ma iM^utf alité, toi^t innpcentQ 
qu'elle fût. est devenue suspecte a^x partisans de $i Ma- 
jesté. Un beau matiii j!ai été ari^êté ^ l'^ube^gQ du( W^y^- 
d'Or, sur la route de Liboume, et conduit devant ^ ]:ei;iç. 

— Et là, vous avez traité ayec elle? 

— M^<l^DQe, répondit Cauyignac, un l)ppiQ)e de çpsur ^, des 
endroits bien sensibles par oft la délicatesse d'un souverain 
sait TaUaquer. J'avais Tàme ulcérée ; on m'avait repoussé 
d'un parti dans lequel je m'étais lancé en aveugle, avec tout 
le feu, toute la bonne ^i de la jeunesse. Je p^ni^ i^^^} la 
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reine entre deux soldats prêts à me ttler; je m'attendais a 
des récriminations, 4 <^6s outragés, à la itlôrt. Ca^, etifîn, 
j*aYais servi d'intention au inoins la cause des (^rinces ; iiiais, 
tout au contraire de ce que j'attendais, au lieu de me puulb 
en me ravissant la liberté, en tn'eovoyant dans Une pHsoti, 
en me faisant monter sur un échafaUd, celte grande prin- 
cesse me dit : 

« Brave gentilhomme égaré. Je puis d'un mot faife tom- 
ber ta tête ; mais, tu le vois, là-bas on a été ingrat ehverà 
toi, ici ou sera reconnaissant : au nom dé sainte Âhiie, ma 
patroniîe; tu compteras désormais parmi les tniens. Mes- 
sieurs, continua-t-elle eh s'adrëssant à mes gardes, respec- 
tez cet odtïiël*, bar j'ai apptécië ses mérites, et je le fkis 
votre chef. Et vous, ajouta-t-elle encore en se relduruànt 
vers moi, tdtls, je voua fais gouverneur de Brâufae : voilà 
comme se venge une reine de France. » 

•— Que pottvais-je irépondré? fit Cauvignâfc eti reprfehîint 
sa voix et son geste naturels, après avoir imite d'une façbd 
moitié comique, moitié sântlmeUtale, la voix et lé geste 
d'Anne d'Autriche... Bieti. J'étais blessé daiîs thés plùi 
chères espérances ; j'étais blessé dans le dévouement tout 
gratuit que j'avais, mis aux pieds de Votre Altesse, à laquelle, 
je ine le rappelle avec joie, j'avais eu lé bonheur de rëhdrë; 
à Chantilly, un léger service. J'ai fait comme Coribl&tl; ]ë 
âpis entré sous là tenté des Yolsqueà. 

Ce discours, prononcé d'une voix dramatique et avec ttii 
geste majestueux, fit beaucoup d'effet suir les aësistamà. 
CaUvignac S'aperçut de ion triomphe ëb voyant là prliicèSse 
pâlir de fureur. 

— Mais enfin, Monsieur, à(lUi ètes-voUs fidèle alors? de- 
manda-t-elle. 

— A ceux qui àptj^ëdent la délicatesse dé ttlà conàuitëj 
répondit Cauvig&àc. 
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— C'est bien. Vous êtes mon prisonnier. ■ 

— J'ai cet honneur, Madame ; mais j'espère que vous me 
traiterez en gentilhomme. Je suis votre prisonnier, c'est vrai, 
mais sans avoir combattu contre Votre Altesse : je mer ren- 
dais à mon gouvernement avec mes bagages, lorsque je suis 
tombé dans un parti de vos soldats qui m'a arrêté. Je n'ai 
pas songé un seul instant à cacher mon rang ni mon opi- 
nion. Je le répète, je demande donc à être traité, non-seu- 
lement en gentilhomme, mais en officier supérieur. 

— Vous le serez. Monsieur, répondit la\ princesse. Vous 
aurez la ville pour prison ; seulement vous jurerez sur l'hon- 
neur de ne point chercher à en sortir. 

— Je jurerai, Madame, tout ce que me demandera Votre 
Altesse. 

— C'est Ëien. Lenet, faites donner à Monsieur la formule : 
nous allons recevoir son serment. 

Lenet dicta les termes du serment qu'il devait faire prêter 
à Cauvignac. 

Cauvignac leva la main et jura solennellement de ne 
point sortir de la ville que la princesse ne l'etït relevé de son 
germent. 

— Maintenant, retirez-vous, dit la princesse : nous nous 
en rapportons à votre loyauté de gentilhomme et à votre 
honneur de soldat. 

— Cauvignac ne se le fit pas dire à deux fois, il salua et 
sortit; mais, en sortant, il eut le temps de saisir un geste du 
conseiller qui signifiait : 

— Madame, il a raison et nous avons tort : voilà ce que 
c'est que de lésiner en politique. 

Le fait est que Lenet, appréciateur de tous le/^ mérites, 
avait reconnu toute la finesse du caractère de Cauvignac, et 
Justement parce qu'il n'avait, su;* aucun point, été dupe des 
raisons spécieuses qu'il avait données, admirait comment 
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le prisonnier s'était tiré d'une des plus fausses positions où 
un transfuge puisse se trouver. 

Quant a Cauvignac, il descendait Vesealier tout pensif, 
tenant son menton dans sa main, et se disant à part lui : 

— Voyons, maintenant il s'agirait de leur revendre une 
centaine de mille livres mes cent cinquante hommes, ce 
qui est possible, puisque l'honnête et intelligent Ferguzon a 
obtenu liberté entière pour lui et les siens. J'en trouverai 
Toccasion un jour ou l'autre, bien certainement. Allons, 
allons, continua Cauvignac tout consolé, je vois que je n'ai 
pas encore fait, en me laissant prendre, une si mauvaise 
affaire que je l*avais cru d'abord. 



XVII 

I 

Maintenant faisons un pas en arrière, et ramenons l'atten- 
tion de nos lecteurs sur les événements qui s'étaient passés 
à Vayres, événements qu'ils ne connaissent encore qij'im- 
parfaitement. 

Après plusieurs assauts d'autant plus terribles que le gé- 
néral des troupes royalistes sacrifiait plus d'hommes pour 
perdre moins de temps, les retranchements avaient été pris ; 
mais les braves défenseurs de ces retranchements, après 
avoir disputé le terrain pied à pied, après avoir jonché le 
champ de bataille de morts, s'étaient retirés par le chemin 
couvert et s'étaient établis dans Vayres. Or, monsieur de 
LaMeilleraie ne se dissimulait pas que, s'il avait perdu cinq 
ou six cents hommes pour prendre un mauvais rempart de 
terre surmonté d'une palissade, il en perdrait six fois au- 
tant pour prendre un fort entouré de bonnes murailles et dé* 
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fohdd paf Vih tiotnme àmx il àtàit éd roccâsiôn d^^ppréôiér 
à ses dépens la science stratë^iqUë et lé cdiirâge hiilitàil'ë. 

Dû étàit dobc débldé à bdtrir Une tràdchéb e/ i faire Un 
siège en règle, lorsqu'oil avait ài)èr{d l^&vaUt-gàrdë de râi*- 
mée du dU'c d*ÉperUdn qui venait de l^lhe sk jonction avec 
rànhëe de tnôhsiear de La Mëillerâië, ^ohctldn t)Ui dbablait 
les forces royales. CelSt chàdj^ëait eiitlèrënleilt là face dèâ 
choâes: bn ëhtret)tend avec vlngt-^hâifë lililitt hôthmeâ dé 
qu'dh U*dsé pàâ ëUiréprèndre àvéb doil^e mille: L'âi^^âUt fdl 
dbttc i^ësolU t)bur le lendëdiâtu: 

A lliitërrdpttOil dé^ ti-àvaul de là ti*âiuiliëe; iihi hotii^elles 
dispositions qu'on prenait, et éUrtont â it vue Bd t^ûtéti 
survenu, Richon comprit, que Tintention de^ assiégeants 
était de le presser sans relâche; et devinant un assaut pour 
le lendemain, il assembla ses hommes aûn déjuger de leurs 
dispositions, dont au reste il n'avait aucun motif de douter, 
d*après la manière dont 11^ l'avaient secondé dans la dé« 
fense des premiers retranchements.^ 

Aussi Son étdnnemetit fut-li ettrème ior^qdll vit l'atti- 
tude nouvelle de V^ garnison; Ses h^inotes jetaient uh ire« 
galrd soMbre et inquiet sur rârmëè royslle; et de lourds mnr« 
mures sortaient des rangs. ^ ' 

Ricbbn n'ëUteildait pas Ist plaisanterie soda les ^ttùes; 
surtout la plaisanteHe de ce gedrë. 

— Holà I qui murinure?dit-il en se rëtoubnânt Vëtâ 1^ éôtë 
où lé bruit imprbbateUr avait été le pldil disttti'ct. 

— Moi, rëpbndU un soldat plus hafdi qUé lés àutrëâ. 

— Oui, moi. 

— Alors, vieus ici et Irépbnds. 

Le soldat sonit des rangs et s'approcha dé son ëhëL 
~ Que te faut-il à tbi ()ui te plains? dit RtchbU «t birdt- 
Bant les bras et eu regard&ntiftxement le iuutin. 
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— Cëiqiii'iltîiefâm? 

— Oui, que te faut-Il? Aà-ttt ta ration de paltî* 
\ — Oiii, cotothàiidaût. 

— Ta ration de viande? 
-^ Oui, cottitnandant: 

— Ta ration de vin? 

— Otii, commandant: 

— Es-ttt mal logé? 

— Non, 

— T*est-il dû qûelcîtle arriéré? 

— Non. 

— Alors, j}arle : que dësireâ-tu? (Jttë vetix-td? èit tjue si- 
-gnifient ceà murmures? 

— Us ëigniQent que nous nous battons bohtt-è notm toi> 
et que c*est dur au soldat français. 

— Alobi m regrettes lé service de Sa Majesté? 
—- Dame! oui. 

— El lu désires tejoiùdre ton roi? 

— Oui, dit le soldat; qui, trompé par le caime de tHcbon^ 
croyait qtie la chose se tertninerait par sa simple etelUsioh 
dés rangs eondéens. 

>- C'est bien, dit Richbn en saisissant rhonimé par «oh 
baudrier ; mais comme j*ai fermé les portes, tl te faudra^ 
ptendre le seul chemin qui le teste. 

— Lequel? demanda le soldat épouvanté. 

— Celui-ci, ditRichon eh le soulevant dB son bras d'Hér^ 
cùle et en le lançant par-dessus ie parapet. 

Le soldat jeta un cri et alla tomber dans ie fossé; qui^ 
heureusement pour lui, était plein d'eau. 

Un morne silence accueillit cette action de vigueur. Ri- 
chon crut avoir apaisé la sédition, et, comme un loueur qu 
risque ie tout potir le tout, il se retourna vers ses hommes ; 

— Maintenant, dit-il, s'il y a des partisans du roi ici^ liu'ili 
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parlent, et ceux-là on les fera sortir comme ils Tentendront. 

— Une centaine d'hommes s*écrièrent : 

— Oui ! oui ! nous sommes partisans du roi et nous vou- 
lons sortir!.. v 

— Ah ! ah i dit Richon comprenant que ce n'était plus 
une opinion partielle, mais une révplle générale qui se 
faisait jour, ah! c'est autre chose; je croyais n'avoir affaire 
qu'à un iKutin, et je vois que j'ai affaire à cinq cents lâches. 

Richon avait tort d'accuser la généralité : une centaine 
d'hommes avait parlé seulement, le reste s'était tu; maisle reste , 
impliqué dans l'accusation de lâcheté, murmura à son tour. 

— Voyons, dit Richon, ne parlons pas tous enselnble, 
qu'un officier, s*il y a un officier qui consente à trahir son 
serment, porte la parole pour tous ; celui-là, je le jure, pourra 
parler impunément. 

Fer^uzon fit alors un pas hors des rangs, et saluant son 
commandant avec une politesse exquise : 

— tlommandant, dit-il, vous entendez le vœu de la gar- 
nison : vous combattez Sa Majesté notre roi ; or, la plupart 
de nous n'étaient pas prévenus que c'était pour faire la 
guerre à un pareil ennemi qu'on nous enrôlait. Un des 
braves ici présents, violenté ainsi dans ses opinions, eût 
pu, au milieu de l'assaut, se tromper dans la direction de 
son mousquet, et vous loger une balle dans la tète; mais 
nous sommes de vrais soldats et non des lâches, comme 
vous avez eu tort de le dire. Voici donc l'opinion de mes 
compagnons et la mienne, que nous vous exposons respec- 
tueusement : rendez-nous au roi, ou nous nous rendrons 
nous-mêmes. 

Ce discours fut accueilli par un hourra universel qui 
prouvait que Topinion exprimée par le lieutenant était, sinon 
celle de toute la garnison, du moins celle de la majeure par- 
tie. Richon compvit qu'il était perdu. 
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^ Je De puis me défendre seul, dit-il, et je ne veux pas mo 
rendre ; puisque mes soldats m'abandonnent, que quelqu'un 
traite pour eux comme il l*enlendra et comme ils l'enten- 
dront, mais ce quelqu^un ce ne sera pas moi. Pourvu que 
les quelques braves qui me sont restés lidèles, sli en est 
toutefois, aient la vie sauve, c'est tout ce que je désire. 
Voyons, qui sera le négociateur? 

-~ Ce sera moi, mon commandant, si toutefois vous le vou- 
lez bien, et si mes compagnon^ m'honorent de leur con- 
fiance. . 

T- Oui, oui, le lieutenant Ferguzon ! le lieutenant Fergu- 
Eon I crièrent cinq cents voix au milieu desquelles on distin- 
guait les voix de fiarrabas et de Garrotel. 

— Ce sera donc vous, Monsieur, dit Richon. You? êtes 
libre d'entrer et de sortir dans Yayres comme vous voudrez. 

~ Et vous n'avez pas d'instructions particulières à me 
donner, mon commandant? demanda Ferguzon. 

— La liberté pour mes hommes. 

— Et pour vous? 

— Rien. 

Une pareille abnégation eût ramené des hommes égarés; 
mais ils n'étaient pas seulement égarés, ils étaient vendus. 
-- Oui ! oui! la liberté pour nous ! crièrent-ils. 

— Soyez tranquille, commandant, dit Ferguzon, je ne vous 
oublierai pas dans la capitulation. 

Richon sourit tristement, haussa les épaules, rentra chez^ 
lui et s'enferma dans sa chambre. 

Ferguzon passa aussitôt chez les royalistes. Cependant 
monsieur de La Meilleraie ne voulut rien faire sans l'autori- 
sation de la reine ; or, la reine avait quitté la petite maison 
de Nanon pour ne plus assister, comme elle l'avait dit elle- - 
même, à la honte de l'armée, et s'était retirée à Thôlei de 
ville ae Libourne. 
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Il donna donc Fergazon en garde à deux soldats; monta 
à cheval eicoamt à Liboume. Il trouva tâonsieor de Maiaria, 
auquel il crut annoncer une grande nouvelle; mais aux pre- 
miers mots ,du tnaréchal, Le ministre Tarrèta avec son sod- 
rire habituel. 

— Nous savons tout cela, Monsoti le maréchal, lui dit-il, 
et la chose s'est arrangée hier soir. Traitek avec le lieutenâlit 
Ferguzon, mais ne vous engagez que sur {Murole pour mon- 
sieur Rlchon. 

— - Comment 1 que sur parole? dit le maréchal; mais lors- 
que ma parole sera engagée, elle vaudra écrit, je Tespère bien. 

— Allez, allez toujours, Monsou le maréchal; j*ai reçu de 
Sa Sainteté des indulgences |)articuliëres qui me permettent 
de relever les gens de leur sermeht. 

— Cést possible, dit )p maréchal, mais ices indalgdnoes^là 
ne regardent pas les maréchaux de France. 

Mazariu sourit, eu faisant signe au maréchal q«i*il poovAit 
retourner au camp. 

Le maréchal revint tout en grommelatit, dousa à Ferguzon 
une sauvegarde écrite pour lui et ses hommes, et éhgagea 
sa parole à regard de Richdn. 

Ferguzon rentra (dans le fort, (Ju'il abahddnnâ avec s«s 
compagnons une heure avant le johf ^ après avoir fait part à 
Richon de la promesse verbale du matëcfaal. Deux heures 
après, comme Richon apercevait déjà de ses fenêtres lé Ren- 
fort que lui amenait Ravailly,dn entra dans sa chaatf>re et on 
l'arrêta au nom de la reine. 

Au premier moment; une vive satisfaction se peignit sur 
le visage du brave commandant. Libté, niadamd de Gobdé 
pouvait le soupçonner de trahison ; captif, sa captivltô ré- 
pondait pour lui. 

C'est dans cette espérance qu*aU lieu de sortir atec tes 
autres, il était resté. 
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Cependant on ne se contenta point de lui prendre son épiée, 
comme il s'y était attendu â*abord; mais lorsqu'il fat désar- 
mé, quatre bommqs, qui rattendai^nt à la porte, se jeièrent 
^c lui et fui lièrent les mains derrière le dos. 

Bichon n'opposa à cet indigne traitement que le calme et 
la résignation d'un martyr. C'était une de ces âmes fortement 
trempées, aïeules des héros populaires du dix*-huitième et du 
dix-neuvième siècle. 

Aicbon lut copdnit à Lihourne et amené devant la reipe, 
qui le toisa arrogaipmeat.; devant le roi, qui l'écrasa d'un 
idgacd féroce; devant monsieur de Mazarin, qui lui dit : 

— - ¥oos ayez joué un gros jeu, monsou Richon. 

-»-T Bt j'ai perdu, n'e3t-?C0 pas, Monseigneur? M^ntenaol, 
reste à savoir ce que nous jouons. 

•4- l<ài peur que vous n'ayez joiié votre tète, dit Mazarin. 

—. Qu'cim préviîenne monsieur d'Épemopque le roi veut le 
voir, dit Anne, d'Autriche. Quant à cet homme, ^u'il attende 
iei sbnjogenient. 

£l, se rétirant avec un superbe dédain, elle sortit de la 
chambre donnant la main au roi et suivie de monsietu: de 
Mazarin ei d^s courtisans. 

Monsieur d'Épernon était en effet arrivé depuis une heure; 
mais, en véritable vieillard amoureux, sa première visite 
avait été pourNanon. 11 avait appris, au fond de la Guyenne, 
la bell^e défense qu'avait faite Canolles à rile Saint-Georges ; 
et, en homme toujours plein de confiance dans sa maîtresse, 
Hl complimentait Nanon sur la conduite de son frère'chéri, 
4u(pei« disait-il àveo naïveté, la physionomie n^^nnonçait ce- 
pendant ni tant de noblesse ni tant de valeur. 

Nanon avait autre chose à faire qu'à rire intérieurement 
4q la prolongation du quiproquo. Il s'agissait en ce moment, 
non-seulement de soo bpnbeur à elle» mais encore de la li- 
berté de sQu ^aiit. ijiQoii^alt si éperdumeut Canolles, 
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qxi'éWe ne pouvait pas croire à Tidée d*iine perfidie de sa part, 
quoique cette idée se fût présentée bien souvent â son esprit. 
Elle u'avaiLva, dans le soin qu'il avait pris de l'éloigner, 
qu^nne cenore sollicitude ; elle le croyait prisonnier par force, 
elle pleurait et n'aspirait qu'au moment où, grâce à mon- 
sieur d'Épemon, elle pourrait le délivrer. 

Aussi, par dix lettres écrites au cher duc, avait*ellede tout 
son pouvoir hâté son retour. 

Enfin, il était arrivé, et Nanon lai avait présenté sa sup- 
plique à Tendroit de, son prétendu frère, qu'elle tenait à tirer 
le plus lot possible des mains de ses ennemis, ou plutôt de 
celles de madame de Cambes, car elle croyait que Canolles, 
en réalité, ne courait d'autre danger que de devenir de plus 
en plus amoureux de la vicomtesse. 

Mais ce danger était pour Nanon un danger capital. Elle 
demandait donc à mains, jointes, à monsieur d'Épemon, la 
liberté de son frère. 

— Cela tombe à merveille, répondit le duc, je viens d'ap- 
prendre à l'instant qu6 le gouverneur de Vayres s'est laissé 
prendre. £h bien ! on l'échangera pour ce brave Canolles. 

— Oh I s^écria Nanon, voilà une grâce dU ciel, moa cher 
duc. 

— yous aimez donc bien pe frère, Nanon t 

— Oh ! plus que ma vie. 

— Quelle étrange chose que vous ne m'en ayez jamais 
parlé, avant ce fameux jour où j*eus la sottise... 

— Ainsi, monsieur le duc?... interrompit Nanon 

— Ainsi, je renvoie le gouvernent de Vayres à madame. 
de Coudé, qui nous renvoie Canolles ; cela se fait tous le3 
jours en guerre, c'est un échange pur et simple. 

— • Oui, mais madame de Coudé n'estlmera-t-elie pas 
monsieur de Canolles plus haut qu'un simple oflRcier? 

— Eh bien ! en ce cas, au lieu d'un officier, on lui en en- ' 
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Terra deux, on lai en enverra trois; on s'arrangera de ma- 
nière enfin à ce que vous soyez contente, enlenôez-Tous, 
ma toute belle? et quand notre brave commandant do Hic 
Saint-Georges rentrera à, Libournc, eh bien!; nous lui ferons 
xm triomphe. - • 

Nanoiî ne se sentait pas de joie. Rentrer en possession de 
CanoUes, c'était le rêve ardent de toutes ses heures. Quant 
à ce que dirait monsieur d'Épernon, qiïând il verrait ce que 
c'était que çé,Ganolles-Ià, elle s'en souciait médiocrement. 
Une fois Cimolfes sauvé, elle lui dirait que c'était son amant, 
"elle te d|rai.(^tout haut, elle le dirait à tout le monde! 

Les choses en étaient là lorsque entra le messager de la 
reine. 

— Voyez, dit le duc,^cela tombe à merveille, chère Nanon; 
je passe chez Sa Majesté et j'en rapporte le cartel d'échange. 

—'De sorte que mon frère pourra être ici?.. 

— Demain, peut-être, dit le duc. 

^ Allons donc! s'écria Nanon, et ne perdez pas un instant. 
Oh! demain, demain, ajouta-t-elle en levant ses deux bras 
an ciel avec une admirable expression^ de prière, demain. 
Dieu le veuille ! -^ 

— Oh ! quel cœar ! murmura en sortant le duc d*Ëpernon. 
Lorsque le duc d'Épernon entra dans la 'chambre de la 

reine, Anne d'Autriche, rouge de colère, mordait ses grosses 
lèvres qui faisaient l'admiration des courtisanS| jiiglement 
parce qu'elle^ étaient Veudroit défectueux de son visage. 
Aussi monsieur d'Ëpernon, homme galant et habitué au sou- 
rire des dames, fut-il reçu en Bordelais révolté. 

Le duc regarda ^ reine avec étonnemont : elle n'avait pas 
répondu à son salut, et, les sourcils froncés, le regardait du 
haut de sa majesté royale. 

^ Ah! ah! c'est vous monsieur le duc, dit-elle enfin après 
un moment de silence ; venez ici que je vous fasse conipli' 

T. II. 9 
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iTieot sur la façon dont vous nommez aux eipplojs de joH^ê 
gouvornemenl? 

— Qa'ai-je ûQm fait, Madame? demanda 1» (tac tonl sur- 
pris, et qn^est-il arrivé? 

— Il est arrivé que vous avez fait gouverneur d9 Vayp^s 
un bomme qpi » tiré le canoîi sur le roi : rien qu^ oel^. 

•^ Moi, Madame! s'écria le duc; mais certaipameut Votre 
Majesté commet <|n#)que erreur; ee n'es( pas moi <|ui ^ 
nommé le gouverneur de Vayres*.. pas que je saehe, du r^ji^ps. 
. P'Ëpernou se reprenait» parce que s» copseience liii te* 
prochait 4e ne pas toujours nommer seul. 

— Ah I voilà du i^ouveau, répondit la reine ; monsieur 
Richon n'a pas été nommé par vous, peut-être? 

Et elle appuya avec une profonde méebanceté sur le der- 
nier mot. 

Le dac^ qui connaissait le talent de Nanoo pour assortir 
les hommes aux emplois, se rassura promptement. 

^ Je ne me rappelle p^ avQir pommé monsieur Ricbon, 
dit>il; mais si je Tai oommii§, monsii^ur Richon dojil être pi 
bon serviteur du roi. 

— Voire! dit la reine, monsieur Richon, selon yous, ^a$ 
ufî bon servit^^r dti roi ; peste I quel servite^ir, qui, en pioins 
de trois jours, nous fue cinq ceMs bQHpmas ! 

— Madame, dit |e duc avep iuquiét^de» s'il m est ain^i, je 
dois avouer que )*ai tort. Mais avant q^Q je ne passe condamr 
nation, laissez-moi acquérir |ji preuve que c'est moi qui Tai 
noo)i)()é- Cette preuve, je vais la cberc|ier. 

La reine fit uu mouvemeut popr retepir le duc, m;^is elle 
se ravisa. 

— Allez, dit-elle, et quand vous m'aurez sippprtc vpfpe 
preuve, je vous donnerai la mienne, 

"Monsieur d'Epprnon sortit tout pourvut, e( alla, sans s'ar- 
rêter, jusque cliez Nanon. 
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— Eh bien! lui dit-eile, m'apportei-Ypiis la cartel d'é- 
change, mon cher duc? 

— Âb I bien oui! il s'agit bien de ce)9, répoodii le duc; la 
reine est furieasa* 

— Et d*ob vient là foreur de Sa Majesté? 

— De ce que vous ou moi avons nofnmâ monsieur Bichon 
gouverneur de Vayres, et que ce gouverneur, qui 3'est dé- 
fendu cQUime un lion, à ce qu'il parait, vient de nous tuer 
cinq cents hommes. 

— Monsieur Richon l-répéta Nanon, je ne connais pas ce)a. 

— Ni moi non plus, ou le diable m*emporte I 

— En ce cas, dites hardiment à la reine qu'elle se crompe, 

— Mais n'est-ce pas vous qui vous trompez, voyons? 

-^ Attendez, je ne veux rien avoir à me reprocher, et je 
vais vous le dire. 

Et Nanon passa dans son cabinet d'affaires, consulta son 
registre d'affaires, à la lettre R : il était vierge de tout bre* 
vet donné à Richon. 

— Vous pouvez f etourner ver» la reioe, dit-elle en ren- 
trant^ et lui apnoncer hardiment qu'elle est dans Terreur. 

Monsieur d'Ëpernon ne fit qu'un boad delà maison de 
Nanon à l'hôtel de ville. 

— Madame, dit-i) en entrant fièrement chez la reine, je 
suis innocent du crime que l'on m'impute. La nomination de 
monsieur Richon vient des ministres de Votre Majesté. 

— Âlors^ mes ministres signent d'Épernon, reprit aigre- 
ment la reine. 

— Comment cela? 

— Sans doute, puisque cette signature est au bas du bre^ 
ve! de monsieur Richon. 

— Impossible, Madame, répondit le duc avec le ton fai- 
blissant d'un homme qui commence à douter de lui-même. 

La reine haussa les épaules. 
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— Impossible? dit-elle. Eh bien! lisez. 

Et elle prit qd brevet posé sur la table du côté de récri- 
ture, et sur lequel elle tenait la main. 

Monsieur d*Épernon prit le brevet, le parcourut avide^ 
ment, examinant chaque pli du papier, chaque mot, chaque 
lettre, et demeura consterné : un souvenir terrible lui repas- 
sait par Tesprit. 
. — PuiS'^je voir ce monsieur Richon? demanda-t-i!, 

— Rien de plus facile, répondit la reine ; je Tai fait rester 
dans la chambre à côté pour vous donner cette satisfaction. 

Puis se retournant vers les gardes qui attendaient ses 
ordres à la porte : 

— Qu'on amène ce misérable, dit-elle. r 

Les gardes sortirent, et un ipstant après Richon fut amené 
les mains garrottées et la tète couverte. Le duc marcha à lui 
et attacha sur le prisonnier un regard que celui-ci soutint 
avec sa dignité habituelle. Comme il avait son chapeau sur la 
tôte, un des gardes le lui jeta à terre d*un revers de sa main. 

Cette insulte ne provoqua point le moindre mouviîment de 
la part du gouverneur de Vayres. 

— Mettez-lui un manteau sur les épaules, un masque sur 
le visage, dit le duc, et donnez-moi une bougie allumée. 

On obéit d*abord ajix deux premières injonctions. La reine 
regardait avec étonnement ces singuliers préparatifs. Le duc 
tournait autour de Richon masqué, le regardant avec la plus 
grande attention, essayant de rappeler tous ses souvenirs et 
paraissant douter encore. 

— Apportez-moi la bougie que j'ai demandée, dit-il, cette 
épreuve fixera tous mes doutes. 

On apporta la bougie. Le duc approcha le brevet de la lu« 
mière, et à la chaleur de la flamme une croix double, tracée 
au-dessous de la signature avec une encre sympathiquCflippa* 
rut sur le papier. 
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• 

À cette vue, le front du dac s'éclaircic, et il s'écria : 

— Madame, ce brevet est signé de moi^ c'est vrai ; mais il ne 
l*a été ni pour monsieur Richon ni pour aucun autre; il m'a été 
extorqué par cet homme dans une sorte de guet-apens ; mais 
avant de^/ivrer ce blanc-seing, j'avais fait au papier Tespèce 
de remarque que Votre Majesté peut y voir, et elle sert de 
preuve accablante contre le coupable. Regardez. ' 

La reine saisit avidement le papier et regarda, tandis que 
le duc lui montrait le signe du bout du doigt. 

— Je ne comprends pas un mot de Taccusation que vous 
venez de porter contre moi^ dit simplement Richon. 

— Comment ! s'écria le duc, vous n'étiez pas l'homme 
masqué" auquel j'ai remis ce papier sur la Dordogne? 

— Jamais je n'ai parlé à Votre Seigneurie avant ce jour ; 
jamais je n'ai été masqué sur la Dordogne, répondit froide- 
ment Richon. 

— Si ce n'est pas vous, c'est un homme envoyé par vous 
qui est venu à votre place. 

— Il ne me servirait à rien de cacher la vérité, dit Richon 
toujours avec le môme calme: le brevet que vous tenez, mon- 
sieur le duc, je l'ai reçu de madame la princesse de Condé, 
des mains mêmes de monsieur le duc de La Rocbefoucault ; il 
a été rempli de mes noms et prénoms par monsieur Lenet, dont 
vous connaissez peut-être récriture. Gomment ce brevet est- 
il tombé aux mains de madame la Princesse? comment mon^ 
sieur de La Rocbefoucault en était-il possesseur? En quel 
lieu mes noms et prénoms ont-ils été écrits par monsieur Le- 
net sur ce papier? C'est ce que j'ignore entièrement, c'est 
ce qui m'importe peu, c'est ce qui ne me regarde pas. 

— ^Ahî vous croyez cela? dit le ducii'un ton goguenard. 

Et s'approchant de la reine, il lui conta tout bas une assez 
longue histoire que la reine écouta fort attentivement : c'était 
la délation de Cauvignac «t l'aventure de la Dordogne ; mais 
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comme It reine était femme, elle comprit parfaitement le 
moiiYement de jalousie da dac. 
PaiSf'qaand il eut achevé : 

— C'est une infamie à ajouter à une haute trahison, dit- 
eile, voilà tout; quiconque n*a pas hésité à faire feu sur son 
roi pouvait bien vendre le secret d'une femme. 

— Que diable disent-ils là I murmura Ricbon en fronçant le 
sourcil; car sans en entendre assez pour comprendre la con- 
versation, il en entendait assez pour deviner que son honneur 
était compromis; d'ailleurs les yeux flamboyants du duc et 
de la reine ne lui promettaient rien de bon, et si brave que 
fût le commandant de Yayres, cette double menace ne 
laissait pas que de Tinquiéler, quoiqu'il eût été impossible de 
deviner sur son visage, armé d'un calme méprisant, ce qui 
se passait dans son cœur. 

-r- 11 faut qu'on le juge, dit la reine. Assemblons un con- 
seil de guerre; vous. le présiderez, monsieur le duc d*Éper- 
non, choisissez donc sans retard vos assesseurs et faisons 
»vite. 

•— Madame, dit Richon, il n*y apas de conseil à assembler, 
pas de jugement à faire. Je suis prisonnier sur la parole de 
monsieur le maréchal de La Meilleraie ; je suis prisonnier 
volontaire, et la preuve, c'est que je pouvais sortir de Yayres 
avec mes soldats; c*estque je pouvais fuir avant ou après 
leur sortie, et que je ne l'ai point fait. 

— Je ne connais rien aux affaires^ dit la reine en se levant 
pour passer dans une salle voisine ; si vous avez de bonnes 
raisons, vous les ferez valoir devant vos juges... Ne serez- 
vous pas très-bien ici pour siéger, Monsieur le duc? 

-— Oui, Madame^ répondit celui-ci ; et à Tinstant même, 
choisissant douze officiers dans l!antichambre, il constitua le 
tribunal. , - v. 

Richon commençait à eômprendre : les jugea improvisés 
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prirent leurs places ; puis le rapporteur lui demanda son 
Bom, ses prénoms et sa qualité. 
Riclion répondit à ces trois questions. 

— Vous ôtes accusé de luute trahison pour avoir tiré le 
canon sur les soldats du roi, dit le rapporteur : ayouez-vous 
vous être rendu coupable de ce crime? 

— Nier, serait nier révidence ; oui, Monsieur, j*ai tire le 
canon contre les soldats du roi. 

-*- En vertu de quel droit? 

-— En vertu du droit de la guerre» en vertu du même droit 
qu*ont invoqué en circonstance pareil'e monsieur de Conti, 
monsieur de Beaufort, monsieur d'Elbeuf et tant d'autres. 

•^ Ce droit n'jBXiste pas. Monsieur, car ce droit n*est rien 
autre chose que la rébellion. 

•^ C'est cependant en vertu de ce droit que mon lieutenant 
a fait une capitulation. Cette capitulation, je Tinvoque. 

— Capitulation ! s'écria d*Épemon avec ironie» car il sen- 
tait que la reine écoutïtit, et son ombre lui dictait cette pa- 
role outrageante ; capitulation I vous, traiter avec un maré- 
chal de France I 

<— Pourquoi pas? répondit Richon, puisque ce maréchal de 
France traitait avec moi. 

— Alors montrez-la^ cette capitulation» et nous jugerons 
de sa valeur. 

— C'est une convention verbale* v 
-- Produisez votre témoin. 

— Je n'en ai qu'un seul à produire. 

— LequelX 

— Le maréchal lui-même. 

— Qu'on appelle le maréchal, dit le duc. 

-* Inutile^ dit la reine en ouvrant la porte derrière laquelle 
elle écoutait; depuis deux heures monsieur le maréchal est 
parti ; il marche sur Bordeaum avec notre avant-garde. 



<5t LA GUERRE DES FEMMES. 

Et elle referma la porte. 

Cette apparition glaça tons les cœurs, car elle imposait aux 
juge:; Tobligation âe condamner Richon. 
Le prisonnier sourit amèrement. 

— Ah ! dit-il, voici Thonneur que monsieur de La Meille- 
raie fait à sa parole I Vous aviez raison^ Monsieur, dit-il en 
se retournant vers le duc d'Épernon, j'ai eu tort de traiter 
avec un maréchal de France. 

En ce moment, Richon se renferma dans le silence et le 
dédain, et, quelque question qu'on lui fit, cessa complètement 
d*y répondre. 

Cela simplifiait beaucoup la 'procédure, aussi le reste des 
formalités dura-t-il une heure à peine. On écrivit peu et Ton 
parla encore moins. Le rapporteur conclut à la mort, et sur 
un signe du duc d'Épernon les juges votèrent la mort à l'u- 
nanimité. * 

Richon écouta ce jugement comme s'il eût été simple spec- 
tateur, et, toujours impassible et muet, fut remis séance te- 
nante au prévôt de Tarmée. 

Quantauducd*Ëpcrnon,il passa cliez la reine qu'il trouva 
â*une humeur charmante, et qui l'invita à diner. Le duc, qui 
se croyait on disgrâce, accepta et passa chez Nanon pour lui 
faire part du bonheur qu'il avait d*ètre toujours dans les 
bonnes grâces de sa souveraine. 

Il la trouva asslse/sur une chaise longue, près d*une croi* 
sée qui donnait sur la place publique de Libourne. 

— Eh bien! lui dit-elle, avez- vous découvert quelque 
chose ? ® 

— J\ii tout découvert, ma chère, dit le duo. 
-— Bahl dit Nanon avec inquiétude. 

— Ah! mon Dieu oui! Vous rappelez-vous cette délation 
à laquelle j'avais eu la sottise de croire, cette délation ton» 
chant V03 amours avec votre frère ? 
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— Eh bien? 

— Vous rappelez-voQS le blanc-seing qa*on me demandait? 

— Oui, après? <3> 

— Le délateur est en nos mains, ma chère, pris dans les 
lignes de son blanc-seing comme un renard an piège.. 

— En vérité! dit Nanon épouvantée, car elle savait, elle, 
que ce délateur était Cauvignac, et quoiqu'elle n*eût pas 
une profonde tendresse pour son véritable frère, elle n*eût 
point voulu qu*ll lui arrivât malheur; d'ailleurs ce frère 
pouvait, pour se tirer d'affaire, dire une foule de choses que 
Nanon aimait autant voir demeurer secrètes. 

— Lui-même, ma chère, continua d'Épemon ; que dites- 
vous de raventure?Le drôle, à Taide de ce blanc-seing, s'é- 
tait, de son autorité privée, nommé gouverneur de Yayres; 
mais Yayres est pris, et le coupable est entre nos mains. 

Tous ces détails rentraient si bien dans les industrieuses 
combinaisons de Cauvignac, que Nanon sentit redoubler 
son effroi* 

— Et cet homme, dit-elle d*une voix troublée, cet homme, 
qu'en avez-vous fait? 

— Ah 1 ma foi, dit le duc, vous allez le voir vous-même, 
ce que nous en avons fait. Oui, ma foi, ajouta<t-il en se 
levant, cela tombe à merveille : soulevez le rideau, ou plu- 
tôt ouvrez franchement la fenêtre; ma foi, c'est un ennemi 
du roi et l'on peut le voir pendre. 

— Pendre! s'écria Nanon. Que dites-vo\is, monsieur le 
duc? pendre l'homme du blanc-seing I 

— Oui, ma belle. Voyez-vous sous la halle, à cette pou- 
tre, cette corde qui se balance, cette foule qui court? Tepez, 
tenez, apercevez-vous les fusiliers qui amèoent l'homme, 
là-bas à gauche? Eh ! tenez, voici le roi qui se met à sa fe- 
nêtre. <* 

Le cœur de Nanon se soulevait dans sa poiirine et seio« 
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blait remonter jusqu'à sa gorge : elle avait tu cependant 
d'Qli coupd*œil rapide que l'homme que Ton amenait n'était 
point Cauvignac. 

— Allons, allons, dit le duc» le sieur Richon Ta être 
pendu haut et court; cela lui apprendra à calomnier les 
femmes. 

— Mais, s'écria Nanon en saisi ssant la main du duc et en 
rassemblant toutes ses forces, mais il n'est pas coupable, 
ce malheureux : c'est peut-être un brave soldat^ c'est peut- 
être un honnête homme; vous allée peut-être assassiner un 
innocent! 

— Non pas, non pas, vous vous trompez grandement, ma 
chère; il est faussaire et calomniateur. D'ailleurs, ne fût- il 
que gouverneur de Vayres, il serait traître de haute trahi- 
son, et il me semble que, ne fût-il coupable que de ce 
crime, ce serait déjà bien assez. 

•— Mais n'avait-il pas la parole de monsieur de La Meil- 
leraie? 

— - Il l'a dit, mais je n'en crois rien. 

•— Commenti le maréchal n'a*t-il pas éclairé la tribunal 
snr un point si important? 

— Il était parti deux heures avant que l'accusé ne com- 
parût devant ses juges. 

-> Obi mon Dieu! mon Dieu, Monsieur! quelque chose 
me dit que cet homme est innocent, s'écria Nanon, et que 
sa mort nous portera malheur à tous. Ah ! Monsieur, au 
nom du ciel, vous qui êtes puissant, vous qui dites que 
vous n'avez rien à me refuser, accordez-moi la grâce de cet 
homme l 

^ Impossible, ma chère, c'est la reine elle-même qui l'a 
condamné, et là où elle est il n'y a plus aucun pçuvoir. 

Nanon poussa un soupir qui ressemblait à un gémisse- 
ment. 
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£q ce moment Riehon était arrivé sous la halle; on le 
conduisit, toujours calme et silencieux, jnsqa^à la poutre 
où pendaii^i.la corde; une échelle était dressée d'avance et 
aHendait i Riehon monta à cette échelle d'un pas ferme, do- 
minant de sa noble tète toute cette foule su^ laquelle se tendait 
son regard armé â*un froid dédain. Alors le prévôt lui passa 
le nœud au! eou^ et le crieur proclama à haute voix que le 
roi faisait justice du sieur Etienne Riehon, foussaire, traître 
et manant. 

— Nous sommes arrivés à un temps, dit Riehon « où 
mieux vaut ôtre manant comme je suis, que d'ôtre maré- 
chal dé France. 

A peine avait-il prononcé ces mots, que l'échelon man- 
quait sous lui et que son corps tout palpitant se balançait à 
la solive fatale. 

Un mouvement universel de terreur dispersa la foule sans 
qu'aucun cri de : Vive le roi I se fût fait elatendre, quoique 
chacun pût voir encore les deux majestés à leur fenêtre. 
Nanon cachait sa tète dans ses deux mains et s'était enfuie 
dans l'angle le plus reculé de la chambre. 

— Eh bien 1 dit le duc, quoi que vous en pensiez, chère 
Nanon, je crois que cette exécution sera d'un bon exemple, 
et quand ils verront à Bordeaux qu'on pend leurs goi^ver- 
neurs, je suis curieux de savoir ce qu'ils feront. 

A ridée de ce qu'ils pouvaient faire, Nanon ouvrit la 
bouche pour parler, mais elle ne put que pousser un cri 
terrible, en levant les deux mains au ciel comme pour le 
supplier de permettre que la mort de Riehon ne fût pas ven- 
gée; puis, de même que si tous les ressorts de la vie se 
fussent brisés en elle, elle tomba de toute sa hauteur sur le 
plancher. .^ 

— £h bidn! eh bien! s'écria le duc, qu'avex-vous donc, 
Nanon, et que vous prend-il? Est-il possible que voua vous 
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meniez dans uo état pareil pour avoir vu pendre un ma- 
nant ! Voyons, chère Nanon, relevez-vous; revenez à vous; 
mais, Dieu me pardonne, elle est évanouie; et ses Agenois 
qui disent qu'elle est insensible ! Holà I quelqu'un! des sete, 
du secours I de l'eau froide ! - 

Et le duc, voyant que personne ne venait à^es cris, sortit 
tout courant pour aller chercher lui-même ce qu'il demandait 
inutilement à ses domestiques, qui ne pouvaient Tentendre 
sans doute, tout occupés qu'ils étaient encore du spectacle 
dont venait de les régaler gratis la générosité royale. 



XVIII 

Au moment oti s'accomplissait à Libourne le terrible drame 
que nous venons de raconter, madame de Gambes, assise 
près d'une table de chêne à pieds tordus, ayant devant elle 
Pompée, qui faisait une espèce d'inventaire de sa fortune, 
écrivait à Ganolles la lettre suivante : 

« Encore un retard, mon ami. Au moment que j'allais 
prononcer votre nom à madame la Princesse et demander 
son agrément à notre union, est arrivée la nouvelle de la 
prise de Vayres, qui a glacé les paroles sur mes lèvres ; mais 
je sais ce que vous devez souffrir, et je n'ai point la force de 
supporter à la fois votre douleur et la mienne. Les succès ou 
les revers de cette guerre fatale peuvent nous mener trop 
loin, si nous ne nous décidons à forcer les circonstances... 
Demain, mon ami, demain, à sept heures du soir, je serai 
votre femme, ** 

<c Voici le plan de conduite que je vous prie, d'adopter , il 
est urgent que vous vous y conformiez en tout point. 



/ 
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« Vous passerez raprès-dlnée chez madame de Lalasne , 
qui, depuis que je vous ai présenté à elle, fait, ainsi que sa 
sœm, grand cas de vous. On jouera : jouez comme les 
autres; cependant ne liez aucune partie pour le souper; 
faites plus, le soir venu, éloignez vos amis, s*il s*en trouve 
autour de vous. Alors, quand vous serez isolé, vous verrez 
entrer quelque messager, je ne sais encore lequel, qui vous 
appellera par votre nom, comme si une affaire quelconque 
vous réclamait. Quel qu*il soit, suivez-le avec confiance, car 
il viendra de ma part, et sa mission sera de vous conduire 
o£i je vous attendrai. 

« Je voudrais que ce fût dans Téglise des Carmes, qui a 
déjà pour moi de si doux souvenirs ; mais je n'ose Tespérer 
encore ; cela sera cependant ainsi , si Ton consent à fermer 
l'église pour nousr 

« Faites de ma lettre, en attendant cette heure, ce que vous 
faites de ma main quand j'oublie de vous la retirer. Aujour- 
d'hui je vous dis à demain, demain je vous ^rai à toujours I » 

Canolles était dans un de ses moments de misanthropie 
quand il reçut cette lettre : de toute la journée de la veille et 
de toute la matinée du jour il n's^vait pas même aperçu ma- 
dame de Cambes, quoique, dans Tespace de vingt-quatre 
heures, il eût peut-être passé dix fois devant ses fenêtres. 
Alors la réaction habituelle s'opérait dans Tàme de Tamou- 
reux jeune homme. Il accusait la vicomtesse de coquetterie; 
il doutait de son amour ; il se reprenait malgré lui à ses sou- 
venirs de Nanon, si bonne, si dévouée, si ardente, se faisant 
presque une gloire de cet amour dont Claire semblait se faire 
une honte, et il soupirait, le pauvre cœur, pris entre cet 
amour satisfait qui ne pouvait s'éteindre, et cet amour dési* 
reux qui ne pouvait se satisfaire : Tépître de la vicomtesse 
vint tout décider en sa faveur. 

Canolles lut et relut la lettre : comme l'avait prévu Claire 
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il la bàisa Tingt fois comme il eût fait de sa main. En y rë- 
flécbissant, Canolles ne pouvait à tout prendre se dissimaler 
que son amour pour la vicomtesse était et avait été l'affaire 
la plus^sériéuse de sa vie. Avec les autres femmes»^ ce senii- 
ment avait toujours pris un autre aspect et surtout un autre , 
développement. GanoUes avait |oué son rôle d'homme à 
bonnes fortunes, s'était posé en vainqueur, s'était presque 
réservé le droit d'être inconstant. Avec madame de Cambes, 
an contraire , c'était lui qui se sentait soumis à 'une puis- 
sance supérieure contre laquelle il n'essayait même pas de 
réagir, parce qu'il sentait que cet esclavage d'aijyourd'bui lui 
était plus doux que sa puissance d'autrefois. Et dans ces 
moments de découragement où il concevait des doutes sur 
la réalité de Taffection de Glaire , à ces heures où le cœur 
endolori se replie sur lui-même et creuse ses douleurs avec 
la pensée, il s'avouait, sans rougir même de cette faiblesse, 
qu'il eût tenue un an auparavant pour indigne d'une grande 
âme, que perdre madame de Gambes serait pour lui une in- 
supportable calamité. 

Mais l'aimer, èlre aimé d'elle, la posséder en cœur, en 
àme, en personne ; la posséder dans toute Tindépendance de 
son avenir, puisque la vicomtesse n'exigeait pas même de 
lui le sacriflce de ses opinions au parti de madame la Prin- 
cesse et ne demandait que son amour; l'avenir le plus heu- 
reux, le plus riche officier de l'armée du roi ; car enfin, pour- 
quoi 'oublier la richesse ? la richesse ne gâte rien ; rester au 
service de Sa Majesté si Sa Majesté récompensait digncinent 
la fidélité ; la quitter, si, selon l'usage des rois, elle était in- 
grate ; n'était-ce pas là, en vérité, un bonheur plus grand, 
plus superbe, si on peut le dire, que celui auquel, dans ses 
doux rêves, il eût osé jamais aspirer ? 

Mai^Nanon? "^ 

Ah 1 Nanon» Nanon, c'était ce remords sourd et lanci* 
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nant qui demeure toujours au fond des nobles âmes... Il n*y 
a que les cœurs vulgaires chez lesquels la douleur qn*iis 
causent n*ait point d'écho. Nanon, pauvre Nanon! Que ferait- 
elle, que dirait-elle, que deviendrait-elle lorsqu'elle appren- 
drait la nouvelle terrible que son amant était le mari d'une 
autre?.. Hélas! elle ne se vengerait pas, quoiqu'elle eût 
certes dlins les mains tous les moyens de se venger, et c'é-' 
tait la pensée qui peignait le plus Canolles... Ahl si du moins 
Nanon essayait de se venger, se vengeait même d'une façon 
quelconque, l'infidèle ne verrait plus en elle qu'une enne- 
mie, et serait au moins debai'rassé de ses remords. 

Cependant, Nanon ne lui avait pas répondu à la lettre 
dans laquelle il lui avait dit de ne plus lui écrire; comment 
cela se faisait-il qu'elle eût suivi si scrupuleusement ses 
instructions ? Certes , si Nanon l'eût voulu, elle eût trouvé 
moyen de lui faire passer dix lettres : Nanon n'avait donc pas 
essayé de correspondre avec lui. Ah 1 si Nanon pouvait ne 
plus l'aimer ! 

Et le front de Canolles se rembrunit à cette pensée qu'il 
était possible que Nanon ne Taimât plus ; c'est une cruelle 
chose que de trouver ainsi l'égoisme de l'orgueil jusque 
dans le plus noble cœur. 

Beureusemeot Canolles avait un moyen de tout oublier, 
c'était de lire et de relire la lettre de madame de Cambes ; il 
la lut et la relut, et le moyen opéra. Notre amoureux par- 
vint donc ainsi à s'étourdir sur tout ce qui n'était pas son 
propre bonheur. Et j^our obéir d'abord à sa maîtresse , qui 
lui ordonnait de se rendre chez madame de Lalasne, il se fit 
beau, ce qui n'était pas difOicile à sa jeunesse, à sa grâce et 
à son bon goût, puis il s'achemina vers la maison de la pré- 
sidente au moment où deux heures sonnaient. 

flanelles était si préoccupé de son bonheur, qu'en passant 
sur le quai il n'avait pas vu son ami Rav<iilly , qui, d'un 
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bateau qui s'avançait en forçant de rames, lui faisait mille 
signaux. Les amoureux, dans leurs moments de bonheur, 
marchent îun pas si léger qu'ils semblent ne pas toucher la 
terre. Canolles était donc déjà loin quand Rayailly aborda. 

A peine à terre, ce dernier donna, d'une voix brève, quel- 
ques ordres aox hommeâ du canot , et s'élança rapidement 
vers le logis de madame de Condé. 

La princesse était à table lorsqu'elle entendit quelque ru- 
meur dans Tantichambre ; elle demanda qui causait ce bruit, 
et on lui répondit que c'était le baron de Ravailly qu'elle 
avait envoyé à monsieur de La Meilleraie, et qui arrivait à 
rinstant môme. > 

— Madame, dit Lenet, je crois qu'il serait bon que Votre 
Altesse le reçût sans retard : quelles que soient les nou- 
velles qu'il rapporte, elles sont importantes. 

La princesse fit un signe, et Ravailly entra, mais il était si 
pâle et avait un visage si bouleversép que rien qu'en l'aper- 
cevant madame de Condé se douta qu'elle avait devant les 
yeux un messager de malheur. 

— Qu'y a-t-il donc, capitaine ? demanda-t-elle, et qu'est-il 
donc arrivé de nouveau ? 

— Excusez-moi, Madame, de me présenter ainsi devant 
Votre Altesse, mais j'ai pensé que la nouvelle que j'appor- 
tais ne souffrait point de retard. 

— Parlez, avez-vous vu le maréchal? 

— Le maréchal a refusé de me recevoir^ Madame. 

— Le maréchal a refusé de recevoir mon envoyé ! s'écria la 
princesse. 

^ Oh I Madame, ce n'est point tout. 

— Qu'y a-t-il donc encore? parlez 1 parlez I j'écoute. 

— Ce pauvre Richon... 

— Eh bien ! je le sais : prisonnier... puisque je vous avals 
envoyé ^our traiter de sa rançob» 
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— Quelque diligence que j'aie faite, je suis arrivé trop tard. 

— Comment ! trop tard 1 s'écria Lenet ; lui serait-il arrivé 

malheur? 

— Il est mort ! 

— MortI répéta la princesse. 

— On lui a fait son procès comme traitre ; il a été con- 
damné et exécuté. 

— Condamné ! exécuté 1 Ah 1 vous l'entendez, Madame, fit 
Lenet consterné, je vous le disais bien 1 

— Et qui Ta condamné? qui a eu celte audace? 

— Un tribunal présidé par le duc d'Épernoi), ou plutôt par 
la reine elle-même ; aussi ne s'est-on pas contenté de la mort, 
on a voulu que celte mort fût infamante. 

— Quoi! Richonl... ^ 

— Pendu, Madame! pendu comme un misérable, comme 
un voleur, comme un assassin ! J'ai vu son corps sous la 
halle de £ibourne. 

La princesse se leva de son siège comme si un ressort in- 
visible l'eût fait mouvoir. Lenet jeta un cri de douleur. Ma- 
dame de Cambes, qui s'était levée, retomba sur sa chaise en 
portant la main à son cœur, comme on fait lorsqu'on reçoit * 
une blessure profonde : elle était évanouie. 

— Enlevez la vicomtesse, dit le duc de La Rochefoucault, 
nous n'avons pas le loisir en ce moment de songer aux pâ- 
moisons des dames. ' 

Deux femmes emportèrent la vicomtesse. 

— Voilà une rude déclaration de guerre, dit le duc impas- 
sible. tO 

— C'est infâme ! dit la princçsse. 

— C'est féroce ! dit Lenet. 

. — C'est impolilique, fit le duc. 

— Oh 1 mais j'espère que nous allons nous venger ! s*écria 
laprincesse, et cela cruellement! 
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— - J'ai mon plan ! s'écria madame de Tourtiile qni ik'avait 
encore rien dit; représailles, Altesse, représailles! 

— Un moment, Madame, dit Lenet. Diable 1 comme vous 
y allez. La chose est assez grave pour qu'c^ y songe. 

— Non, Monsieur, tout de soite, an contraire, répondit ma- 
dame de Tonrville; pins le roi a frappé vite, plus il faut nous 
bâter de lui répondre en frappant promptement le môme coup. 

— Eh ! Madame, s*écria Lenet, vous parlez en vérité de 
verser le sang comme si vous étiez reine de France. Attendez 
^u moins pour donner votre opinion que Son Altesse vous la 
demande. 

— : Madame a raison, dit le capitaine des gardes : repré- 
sailles, c'est la loi de la guerre. ' 

— Voyons, dit le duc de La Rochefoucault toujours calme 
et impassible, ne perdons pas comme nous le faisons le temps 
en paroles. La nouvelle va courir la ville, et dans une heure 
nous ne serons plus maîtres ni des événements^ pi des pas- 
sions, ni des hommes. Le premier soin deVotre Altesse doit 
être de prendre une attitude assez ferme pour qu'on la juge 
inébranlable; 

— Eh bien ! dit la princesse, je vous abandonne ce soin, 
nuinsieur le duc^ et m'en rapporte entièrement à vous du 
boin de vengei* mon honneur et vos affections ; car, avant d'en- 
trer à mon Service, Rich^ avait été au vôtre^ je le tiens de 
vous, et vous me l'avez donné plutôt comme hn de vos amis 
que comme un de vos domestiques. 

— B6yë2 tranquille, Madame, répondit le duc en slncli- 
nant, je me souviendrai de ce que je dois, à vous, à moi et à 
ce pauvre mort. 

Et il s'approcha du capitaine des gardes, et lui parla long- 
temps tout bas pendant que la princesse sortait accompagnée 
de madame de Tourville et suivie de Lenet qtii àe frappait le 
front avec douleur. 
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La vicomtesse était à la porte. En reprenant ses sens, sa 
première idée avait été de revenir à madame de Condé ; clic 
la rencontra sar son chemin, mais avec une figure si sévoro 
qu'elle n'osa point l'interroger personnellement. 

— Mon Dieu 1 mon Dieu ! que va- t-on faire! s'écria timi- 
dement la vicomtesse enjoignant ses mains suppliantes. 

— - On va se venger ! répondit madame de Tourville avec 
majesté. 

— Se venger ! et comment? demanda Glaire. 

— Madame, répondit Lenet, si vous avez quelque empire 
sur la princesse, usez-en pour que, sous le nom de repré- 
sailles, il ne se commette point quelque horrible assassinat. 

Et il passa à son tour, laissant Claire épouvantée. 

Eneffe^par une de ces intuitions singulières qui font 
croire aux pressentiments, le souvenir de Canolles s'était 
douloureusement présenté tout à coup à Tesprit de la jeune 
femme. Elle entendit dans son cœur comme une voix triste 
qui lui parlait de cet ami absent, et remontant chez elle avec 
une précipitation furieuse, elle commençait de s'habiller pour 
aller au rendez- vous, quand elle s'aperçut que le rendez-vous 
ne devait avoir lieu que dans trois ou quatre heures. 

Cependant Canolles s'était présenté chez madame de La- 
lasne comme la recommandation lui eu avait été faite par la 
vicomtesse. C'était le jour anniversaire de la naissance du 
président, et on lui donnait une espèce de fête. Comme on 
était aux plus beaux jours de Tannée^ toute la société était 
dans le jardin, où un jeu de bague avait été établi sur une 
vaste pelouse. Canolles, dont l'adresse était extrême et la 
grâce parfaite, lia à l'instant même plusieurs défis, et, grâce 
à son habileté, fixa constamment la victoire de son côté. 

Les dames riaient delà maladresse des rivaux de Canolles 
et admiraient l'habileté de celuinsi ; à chaque coup uou- 
▼eau qu'il feisait, e'étaieit des bravos prolongés ; les mou- 
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ctioirs flouaient en Pair, et c'était tout au plus sL les bon- 
qaets ne s'échappaient pas des mains pour aller tomber à ses 
pieds. • 

Ce triomphe ne suffisait pas pour détourner de Tesprit de 
CanoUes la grande pensée qui le préoccupait, mais il lui 
faisait prendre patience. Si pressé qu'on soit d'arriver au 
but, on prend en patience les retards de la marche quand ces 
retards sont des ovations. 

Cependant, à mesure que l'heure attendue s'avançait, les 
regards du jeune homme se tournaient plus fréquents vers 
la grille par laquelle entraient ou ^sortaient les convives, 
et par laquelle naturellement devait apparaître l'envoyé 
promis. 

Tout à coup, et comme Ganolles se félicitait de n'avoir 
plus, selon toute probabilité, qu'un temps bien court à at- 
tendre, une rumeur singulière se glissa dans cette foule 
joyeuse. Canolles remarquait que des groupes se formaient 
çà et là, causaient bas, et le regardaient avec un intérêt étrange 
et qui semblait avoir quelque chose de douloureux ; d'abord 
il attribua cet intérêt à sa personne, à son adresse, et se ût les 
honneurs de ce sentiment, dont il était loin de soupçonner la 
véritable cause. 

Cependant il commença, comme nous l'avons dit, de re- 
marquer quMl y avait quelque chose^de douloureux dans 
cette attention dont il était l'objet : il s'approcha, souriant, 
de l'un de ces groupées ; les personnes qAi le composaient 
essayaient de sourire, mais leur contenance était visible- 
ment embarrassée : ceux qui ne causaient pas avec Canolles 
s'éloignèreuL 

Canolles se retourna ; il vit que peu à peu chacun s'éclip- 
sait. On eût dit qu'une nouvelle fatale, et qui avait glacé 
tout le monde de terreur, s'était répandue tout à coup dans 
l'assemblée. Derrière lui passait et repassait le président de 
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Lalasne, qui, une main sons son menton, une antre dans sa 
poitrine, ^se promendit d'un air lugubre. La présidente, 
ayant sa sœur au bras et profitant d*un moment où personne 
ne pouvait la voir, fit un pas vers CanoUes, et, sans adres- . 
oer la parole à personne, dit avec un ton qui jeta le trouble 
dans rame du jeune homme : 

— Si j'étais prisonnier de guerre, fût-ce sur parole, de 
peur qu'on ne tînt pas vis-à-vis de moi la parole engagée, je ' 
sauterais sur un bon cheval, je gagnerais la rivière ; je don- 
nerais dix louis, vingt louis, cent louis à un batelier* s'il le 
fallait, mais je gagnerais au pied... 

Canolles regarda les deux femmes avec étonnement, et les 
deux femmes firent à la fois un signe de terreur qui de- 
meura incompréhensible pour luL II s'avança, cherchant à 
savoir des deux femmes l'explication des paroles qu'elles 
venaient de prononcer, mais elles s'enfuirent comme des 
fantômes, l'une, mettant un doigt sur la bouche pour lui 
faire signe de se taire, l'autre, en levant le bras pour lui 
faire signe de fuir. 

En ce moment, le nom de Canolles retentit à la grille. 

Le jeune homme tressaillit de tout son corps ; ce nom de-' 
vait être prononcé par le messager de madame de Cambes. 
li s'élança vers la grille. 

^ Monsieur le b»aron de Canolles est«il ici ? demandait une 
voix forte. 

— Oui» s'écria Canolles oubliant tout pour ne se souve- 
nir que de la promesse de Claire; oui, me voici. 

— Vous êtes bien monsieur de Canolles ? dit alors une es- 
pèce de sergent en franchissant le seuil de la grille derrière 
lequel il s'était tenu jusque-là. 

— Oui, Monsieur. 

— Le gouverneur de l'île Saint-Georges ? 

— Oui. 
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— L'eU'CapiUûne aarégimeat de Navailles? 

— Oui. 

Le sergeat se retoama, fit âigae, et quatre soldats, cachés 
par un carrosse, s'avaBcèrant aussitôt; le carrosse lai- 
même s'approcha au point que son marcbepied touchait le 
seuil de la grille ; le sergent invita GaaoUea à y monter. 

Le jeune homme regarda autour de lui; il était absolu- 
ment seul. Seulement il vit au loin, dans les arbres, pa- 
reilles à deux ombres, madame de Lalasne et sa sœur^ qui, 
appuyéeis Tune à l'autre, semblaient le regarder avec com- 
passion. 

. — Pardieul se dit-il, ne comprenant rien à ce qui se pas- 
sait, madame de Cambe^a été choisir là une singulière escorte. 
Mais, yajonta-t-H en souriant à sa piropre pensée, ne soyons 
pas difficile sur le choix des paoyens. 

— Nous vous attendons, commandant, dit le s^gent. 

— Pardon, Messieurs, répondit Canolles, me voipi. 

Et il monta dans le carrosse. Le sergent et deox soldats 
montèrent avec lui; les deux autres se placèrent, rnnprès 
du cocher, l'autre derrière, et la lourde machine partit aussi 
Vite que pouvaient Fentrainer deux vigoureux chevaux. 

Tout cela était étrange, et commençait à donner à penser 
à Canolles ; aussi, se retournant vers le sergent : 

— Monsieur, dit-il, maintenant que nous somn^s entre 
nous, pouvez-vous me dire où vous me conduisez? 

— - Mais à la prison d'abord, monsieur le commandant, ré- 
pondit celui à qui cette demande était adressée. 
Canolles regarda cet homme avec stupeur. 

— Comment, à la prison 1 dit-il. Ne venez-vous pas de la 
part d'une femme? 

^ Si fait I • ^ '' 

— - Et cette femme ^'est-elle point madame la vicoiplesse de 
Cainbes? 
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— Non,. Monsieur, cette femme est madame la princesse 
deCondë. 

— Madame la princesse de Condél s'écria^ Canol les. 

— Pauvre jenne homn^el murmura une femme qui pas- 
sait.. Et elle fit le signe de la croix. 

Canolles sentit un frisson aigu passer dans ses veines. 

Plus loin, un homme qui courait, une pique à la main, 
s'arrêta en voyant le carrosse et les soldats. Canoiles se 
pencha en dehors, et sans doute cet homme le recpnnut^ 
car il lui montra le poing avec une expression menaçante et 
furieuse. 

— Ah çà! mais ils sont fous dans votie ville, dit Canolles 
en essayant de sourire encore; suis-je donc depuis une 
heure devenu un objet de pitié ou de haine pour que les uns 
me plaignent et que les autres me menacent? 

— Eh! Monsieur, répondit le sergent, ceux qui vous plai- 
gnent n'ont pas tort, et ceux qui vous menacent pourraient 
bien avoir raison. 

— Enfin, si je comprenais, ai; moins^ dit Canolles. 

— Vous allez comprendre tout à l'heure, Monsieur, ré- 
pondit le sergent. 

On arriva à la porte de la prison et l'on fit descendre Ca- 
nolles au milieu de la foule, qui commençait à se rassem- 
bler. 

Seulement, au lieu de le conduire à sa chambre habi- 
tuelle , on le fit descendre dans un cachot rempli de gardes. 

— Voyons! 11 faut cependant que je sache à quoi m'en 
tenir, se dit Canolles. 

Et, tirant deux loùis de sa poche, il s'approcha d'un sol- 
dat et les lui mit da^s la main. 
Le soldat hésita à les recevoir. 

— Prends, mon ami, lui dit Canolles, car la qucslion que 
}e vais te faire ne peut te compromettre en rien. 
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— Alors parlez, mon commandant, répondit le soldat en 
mettant préalablement les deux louis dans sa poche. 

— £b bien! je. voudrais savoir la cause de monarresta* 
tion subite? 

— Il paraîtrait^ lui répondit le soldat, que vous ignorez la 
mort de ce pauvre monsieur Richôn? 

— Richon est morll 's'écria CanoUes avec un cri de pro- 
fonde douleur, car on se rappelle Tamitié qui les «unissaii. 
Aurait-il donc été tué, mon Dieu? 

— Non, mon commandant, il a été pendu. 

— Pendu ! murmura Canolles en blêmissant et en joignant 
les mains, et en regardant le sinistre appareil qui Tentou- 
rait cl la mine farouche de ses gardiens. Pendu I diable I voilà 
qui pourrait bien ajourner indéfiniment mon mariage ! 



XIX 

Mafdame de Cambes avait terminé sa toilette, toilette simple 
et charmante ; alors elle jeta une espèce de cape sur ses 
épaules et fit signe à Pompée de la précéder ; il faisait pres- 
que nuit, et pensant qu'elle serait moins remarquée à pied 
qu'en carrosse, elle avait donné l'ordre à sa voiture de Tat- 
tendre seulement à la sortie de Téglise des Carmes, près 
d'une chapelle dans laquelle elle avait obtenu qu'on la ma- 
riât. Pompée descendit l'escalier, et la vicomtesse le suivit. 
Ces fonctions d'éclaireur rappelaient au vieux soldat la fa- 
meuse patrouille qu'il avait, faite la veille de la bataille de 
Corbie. v. ^ 

Au bas de l'escalier, et coiùme la vicomtesse longeait lo 
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salon où il se faisait un grand iDmuUe, elle rencontra madame 
de Tourvillc qui entraînait le duc de La Rochefoucault vers^ 
le cabinet de la princesse, tout en discutant avec lui. 

— Oh! par grâce, Madame, un mot, dit-elle; qu'a-t-on ré- 
solu? 

— Mon plan est adopté ! s'écria madame de Tourville 
triomphante. 

^ Et quel était votre plan, Madan\p?je ne le connais pas. 

— Les représailles, ma chère, les représailles I 
--Pardon, Madame, mais j*ai le malheur de ne point être 

aussi familière que vous avec les termes de guerre ; qu'en- 
tendez-vous par le mot représailles? 

— Rien de plus simple, chère enfant. 

— Mais enfin expliquez-vous. 

— Ils ont pendu un officier de Parmée de messieurs les 
princes, n'est-ce pas? 

— Oui, eh bien? 

— Eh bien ! cherchons dans Bordeaux un officier de l'ar- 
mée royale, et pendons-le. 

— Grand Dieu! s'écria Claire épouvantée, que dites-vous 
donc là, Madame? 

— Monsieur le duc, continua la douairière sans paraître 
remarquer la terreur de la vicomtesse, n'a-t-on pas arrêté 
déjà le gouverneur qui commandait à Sainj-Georges ? 

— Oui, Madame, répondit le duc. 

— Monsieur de Canolles est arrêté! s'écria Claire. 

— Oui, Madame, dit froidement le duc, monsieur de Ca- 
nolles eât arrêté ou va Têtre; l'ordre a été donné devant 
moi, et j'ai vu partir les hofmmes qui étaient chargés de 
l'exécution. 

— Mais on savait donc où il était? demanda Claire avec un 
dernier espoir. * 

— Il était dans la petite maison de notre hôte, monsieur de 

X. II. 10 
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Lalasne, ob il avait même, m*a-t-0Q dit, de grjwds suocôs au 
jeu de bague. 

Claire poussa un cri ; madame de Tonrville se retourna 
avec'étonnemeut, le duc regarda )a jeune femme aveeun 
imperceptible sourire. 

— Monsieur deCanolles est arrêté! reprit la vicomtesse; 
mais qu*a-t-il donc fait, mon Dieu ! et qu'y a-t-il de eomm»n 
entre lui et Thorrible événement qui nous désole? 

—- Ce qu'il y a de commun? Tout, ma cbère. N^est-ce pas 
un gouverneur comme Richon? 

Claire voulut parler, mais son cœur se serra tellement que 
la parole se glaça sur ses lèvres. Cependant, saisissant le 
bras du duc, et le regardant avec terreur, elle parvint à 
murmurer ces mots : 

— Ob ! mais c'est une feinte, n*est*ce pas, monsieur le 
duc? une manifestation, voilà tout. On ne peut rien, il me 
semble cela du moins, on ne peut rien faire à un prisonnier 
sur parole. 

— Richon aussi, Madame, était prisonnier sur parole... 

— Monsieur le doc, je vous supplie... 

— Épargnez-vous les supplications, Madame, elles sont 
inutiles. Je ne puis rien dans cette affaire : le conseilseul 
décidera. 

Claire quitta le bras dé monsieur de La Rochefoucault et 
courut droit au cabinet de madame de Condé. Lenet,\pâle et 
agité, se promenait à grands pas; madame de Condé causait' 
avec le duc de Rouillon. 

Madame de Cambes se glissa près de la prii\gesse, légère 
et pâle comme une ombre. 

— Ob 1 Madame, dit-elle, au nom du ciel, un moment d'en- 
tretien, je vous en supplie ! 

— Ab! c'est toi, petite; je n'ai pas le loisir en ce moment, 
répondit laprincesse; mais, après le conseil, je suis tout à toi. 
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-^ Madame, Madame, c*est justement avant le conseH qu'il 
faut que je^vous parle. , 

La princesse allait céder, lorsqu'une porte, placée en face 
de celle par laquelle la vicomtesse était entrée, s'ouvrit, et 
monsieur de La Rocbefoucault parut. 

— Madame, dit-il, le conseil est assemblé et attend impa- 
tiemment Votre Altesse. 

— Tu vois, petite, dit madame de Condé, qu'il m'est im- 
possible de t^'écouter en ce moment ; mais viens avec nous 
au conseil, et lorsqu'il sera terminé, nous sortirons en< 
semble et nous causerons. 

Il n*y avait pas moyen d'insister. Ëblouie, fascinée par 
Teffroyable rapidité avec laquelle marchaient les événe- 
ments, la pauvre femme commençait à avoir le vertige; elle 
interrogeait tous les yeux, interprétait tous les gestes, sans 
rien voir, sans que sa raison lui fît comprendre ce dont il s'a- 
gissait, sans que son énergie pût la tirer de ce rêve effroyable. 

La princesse s'avança Vers le salon. Glaire la suivit ma- 
chinalement sans s'apercevoir que Lenet avait pris dans les 
siennes sa main glacée qu'elle laissait pendre comme celle 
d'un cadavre. 

On entra dans la chambre du conseil ; il était huit heures 
du soir à peu près. 

C'était une vaste salle déjà sombre par elie*môme, mais 
assombrie encore par de vastes tapisseries. Une espèce d'es- 
trade avait été dressée entre les deux portes qui faisaient 
face aux deux fenêtres par lesquelles pénétraient leà der- 
nières lueurs du jour mourant. Sur cette estrade étaient pré- 
parés deux fauteuils, Tnn pour madame de Gondé; l'autre 
pour monsieur le duc d'Enghien. De chaque côté de ces fau- 
teuils partait une ligne de tabourets destiiiés aux femmes 
qui formaient le conseil privé de Son Altesse. Toud les au- 
tres juges devaient s'asseoir sur des banes disposée à cet 
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effet. Appuyé au fauteuil de madame la Princesse se tenait 
]o duc de Bouillon; appuyé au fauteuil du petit prince se 
tenait monsieur le doc de La Rochefoucault. 

Lenet s^était placé en face du greffier; près de lui était 
Claire, égarée, (debout, tremblante. 

On introduisit six officiers de Tarmée royale, six officiers 
de la municipalité, et six jurats de la ville. 

Ils prirent leurs places sur les bancs. 

Deux candélabres supportant trois bougies chacun éclai- 
raient seuls cette assemblée improvisée; ils étaient posés 
sur une table placée devant madame la Princesse, mettant en 
lumière le groupe principal, tandis que le reste des assis- 
tants allait successivement se confondant dans Tombre à me- 
sure qu'ils s'éloignaient de ce faible centre de lumière. 

Des soldats de l'armée de madame la Princesse gardaient 
les portes, la hallebarde à la main. 

On entendait bruire au debor^ la foule mugissante. Le 
greffier fit l'appel, chacun se leva à son tour et répondit. 

Puis le rapporteur exposa l'affaire : il raconta la prise de 
Vayres, la parole de monsieur de La Meilleraie violée, la 
mort infamante de Richon. 

En ce ^moment un officier, aposté exprès et qui avait reçu 
d'avance sa consigne, ouvrit une fenêtre; et l'on entendit 
entrer comme une bouffée de voix ; ces voix criaient : Ven- 
geance pour le brave Richon I Mort aux mazarinsi 

C'était ainsi que l'on désignait les royalistes. 

—Vous entendez, dit monsieurde La Rochefoucault,co que 
la grande voix du peuple demande. Or, dans deux heures, ou 
le peuple aura méprisé notre puissance et se sera fait justice 
lui-même,' ou les représailles ne seront plus opportunes. 
Jugeons donc, Messieurs, et cela sans plus tarder. 

La princesse se leva. 

•— Et pourquoi donc juger? s'écria-t-elle. A quoi bon un 
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jugement? Le jugement, vous venez de Tentendre, et c'est 
le peuple de Bordeaux qui l'a prononcé. 

— Eii^effet, dit madame de Tourville, et rien de plus 
simple que la situation. C*est la peine du talion et pas autre. 
Ces sortes de choses devraient se faire d'inspiration, pour 
ainsi dire, et de prévôt à prévôt tout bonnement. 

Lenet n'en put pas entendre davantage ; de la place où il 
était, il s'élança au milieu du cercle. 

— Oh I pas un mot de plus, je vous en supplie^ Madame, 
s'écria-t-il, car un avis pareil serait trop fatal s'il prévalait. 
Vous oubliez que l'autorité royale elle-même, en punissant 
à sa façon, c'est-à-dire d'une manière infâme, a conserv6i au 
moins le respect des formes juridiques, et qu'elle a fait con- 
firmer le châtiment juste ou non par un arrêt des juges. 
Croyez-vous avoir le droit de faire ce que n'a point osé faire 

''le roi? 

— Oh! dit madame de Tourville, c'est assez que j'ouvre 
un avis pour que monsieur Lenet soit de Tavis contraire* 
Malheureusement, cette fois, mon avis est d'accord avec celui 
de Son Altesse. 

~ Oui, malheureusement, dit Lenet. 

— Monsieur I s'écria la princesse. 

— Eh 1 Madame, dit Lenet, gardez les apparences , dit 
moins; ne serez- vous pas toujours libre de condamner? 

— Monsieur Lenet a raison, dit le duc de La Rochefou-- 
cault en composant son maintien. Et la mort d'un homme 
est une chose trop grave, surtout en parçille circonstance, 
pour que nous en laissions la responsabilité peser sur une 
seule tôte>, cette tôte fût-elle une tête princière. 

Puis se penchant à l'oreille de la princesse, afin que le 
groupe des intimes pût seul l'entendre > 

— Madame, dit*il, prenez l'avi^ de tous et ne gardez pour 
prononcer'le jugement que ceux dont vous serez sûre. Ainsi 
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nous n^auroDS point à craioâre que noire veilgtMiiee aotis 
échappe. 

— Un moment, un moment^ interrompit monsieur dé Bouil- 
lon, en s'appuyant "sur sa canne et en souleyant sa jambe 
goutteuse ; tous avez parlé d'éloigner la responsabilité de la 
tête de la princesse, je ne laréeuse pts^ mais je veux qu« les 
autres la partagent aTeo moi. Je né demande pas mieux que 
de continuer d'être rebelle, mais en compagnie .avec ma- 
dame la Princesse d'un côté , et avec le peuple de l'autre. 
Diable I je ne veux pas qu'on m'isole^ J'ai perdu pia souve- 
raineté de Sedan à une plaisanterie de ce genre. Alors j'avais 
une Tille et une tète. Le cardinal de Richelieu a pris ma 
ville; aujourd'hui je n'ai plus qu'une tête, et je ne Teux pas 
que le cardinal Mazarin me la prenne. 

Je demande donc pour assesseurs messieurs- les notables 
de Bordeaux. 

— De pareilles signatures près des nôtres, murtnura la 
princesse, fi donc! 

— La choTille soutient la poutre, Madame, répondit le ùût 
de Bouillon, que la conspiration de Cinq-Mars aTait rendu 
prudent pour tout le reste de sa Tie« 

— Est-ce voire avis. Messieurs? 

— Oui, dit le duc de La Rocbefoucault. 

— Et vous, Leûet? \ ' 

— Madame, répondit Lenet, je ne suis heureusement m 
prince, ni duc, ni officier, ni juratc J'ai donc le droit de 
m'abstenir, et je m'abstiens^ 

Alors la princesse se leva< invitant l'assemblée qu'elle 
avait réunie à répondre, par un acte énergique, à la provo- 
cation royale. A peine avait-elle fini son discours, que la fe- 
nêtre se rouvrit de nouToau, et qu'on entendit pour la se- 
conde fois pénétrer dans la salle du tribunal les mille voix 
du peuple criani d'un seul cri : 
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^ Vive madame la Princesse! VengeaDce pour Riebon I 
Mort aux épernonistes et aux mazarins I 
Madame de Gambes saisit le bras de Lenet. 

— Monsieur Lenet, dit-elle, je me meurs 1 

— Madame la vicomtesse de Gambes, dit celui-ci, demande 
à Son Altesse la permission de se retirer. 

<— Non pas, non pas, dit Glaire, je veux... 

— Votre plaee n'est point ici. Madame, interrompit Lenet. 
Vous ne pouvez rien pour lui. je vous tiendrai au courant 
de tout, et nous verrons à tâcber de le sauver. 

— La vicomtesse peut se retirer", dit la princesse. Gelles 
de ces dames qui ne voudront point assister à cette séance 
sont libres de la suivre. Nous ne voulons que des bommes ici. 

Aucune des femmes ne bougea : une des aspirations éter- 
nelle de la moitié du genre humain destinée à séduire est 
d*ambltionner l'exercice des droits de la partie destinée à 
commander. Ges dames trouvaient, comme l'avait dit la prin- 
' cesse, une occasion de se faire homme pour un moment : 
c'était une trop heureuse circonstance pour qu'elles n'en pro- 
fitassent point. 

Madame de Gambes sortit, soutenue par Lenet. Sur l'esca* 
lier, elle retrouva Pompée qu'elle avait envoyé aux infor- 
mations. 

— Eh bien? lili demanda-t-elle. 

— Eh bieni dit-il, il est arrêté. 

» Monsieur Lenet, dit Glaire, je n'ai plus de confiance 
qu'en vous et d'espoir qu'en Dieu ! 
Et elle rentra tout éperdue dans sa chambre. 

— Quelles questions poserai-je à celui qui va comparaître? 
demandait la princesse au moment où Lenet reprenait sa 
place près du greffier, et sur qui tombera le sort? 

— Rien de plus simple. Madame, répondit le duc."^ Nous 
tenons trois cents prisonniers peut-être, dont dix ou douze 
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officiers; Interrogeons-les seulement sur leurs noms et snr 
lenrs^grades dans Tarmée royale; le premier qui sera re- 
connu pour commandant de place comme était mon pauvre 
Richon, eh bien I c'est celui qu'aura désigné le sort. 

— Il est inutile de perdre notre temps à interroger dix ou 
douze officiers différents, Messieurs, dit la princesse. Vous 
tenez le registre, monsieur le greffier, cherchez et nommez 
les prisonniers d'un grade égal à celui qu'occupait M. Ri- 
chon. 

— Il n'y en a que deux, Madame, répondit le greffier : le 
gouverneur de ille Saint - Georges et le gouverneur de 
Braune. 

— Nous en avons deux, c'est vrail s'écria la princesse; le 
sort,, vous le voyez, nous fait la part belle. Sont-ils arrêtés, 
Labussière? * 

— Certainement, Madame, répondit le capitaine des gar- 
des, et tous deux attendent à la forteresse Tordre de compa- 
raître. 

— Qu'ils comparaissent, dît madame de Condé. 

— Lequel amènera-l-on ? demanda Labussière. 

-^Amenez-les tous deux, répondit la princesse; seule- 
ment nous commencerons par 1& premier en date, par mon- 
sieur le gouverneur de Saint-Georges. 



XX 



Un silence de terreur, troublé seulement par le bruit des 
pas du capitaine des gardes qui s'éloignait et par le mur- 
mure sans cesse renaissant de la multitudCflsuivit cet ordre, 
(|P) allait lancer la rébellion de messieurs les princes dans 
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nue voie terrible et plus dangerease encore qne celle où ils 
avaienfiimarché jasqu*à présent. C'était par nn.senl acte 
mettre ra princesse et ses conseillers, l'armée et la ville en 
gaelque sorte hors la loi ; c'était rendre une population tout 
entière responsable des intérêts et surtout des passions de 
quelques-uns; c'était faire en petit ce que la Commune de 
Paris ût au % septembre. Mais, comme on le sait, la Com- 
mune de Paris agissait en grand. 

Pas un souffle ne bruissait dans la salle ; tous les yeux 
étaient fixés sur la porte par laquelle on attendait le prison* 
nier. La princesse , pour bien jouer son rôle de président, 
faisait semblant de feuilleter. des registres; de monsieur La- 
rochefoucauld avait pris une attitude rêveuse, monsieur de 
Bouillon causait avec madame de Tourville de sa goutte qui 
le faisait beaucoup souffrir. 

Lenet s'approcha de la princesse pour tenter un dernier 
effort ; non pas qu'il espérât, ^mais c'était un de ces hommes 
austères qui acquittent un devoir, parce que c'est pour eux 
une obligation de Tacquitter. 

— Songez-y, Madame, dit-il, vous jouez sur an coup de 
dé l'avenir de votre maison. r 

# — Il n'y a pas de mérite à cela, dit sèchement la prin- 
cesse ; je suis sûre de gagner. 

— Monsieur le duc, dit Lenet se retournant vers La Ro* 
chefoucault , vous qui êtes si supérieur aux intelligences 
vulgaires et aux passions humaines , vous conseillerez la 
modération, n'est-ce pas ? 

-— Monsieur, répondit hypocritement le duc, je discute en 
ce moment-ci la chose avec ma raison. 

--^'^Discutez-la avec votre conscience, monsieur le dac, 
répondit Lenet, et cela vaudra mieux ! 

En ce moment un bruit sourd se lit entendre. C'était la 
grille que Ton refermait. Ce bruit retentit dans tous les 



irs LA GUËRRB D£S FBMMBS. 

cœars, car il annonçait rarrivée de Tan des deux prison- 
niers. Bientôt des pas résonnèrent dans Fescalier, les balle- 
bardes sonnèrent sur les dalles , la porte se rouvrit et Ca- 
nolles parut. 

Jamais il n'avait semUé si élégant , jamais il n'avait été 
si beau ; son visage « plein de sérénité, avait conservé la 
fleur empourprée de la joie et de Fignorance. 11 d*avança 
d'une marche facile et sans affectation , comme il eût fait 
ebes l'avocat Lavie oa chez le président Lalasne , et salua, 
respectueusement la princesse et les ducs. 

Ùl princesse elle-même fut étonnée de cette aisance par- 
faite ; aussi demeura-t-elle un instant à regarder le jeune 
homme. 

Enfin elle rompit le silence. 

— Approchez, Monsieur, dit-elle. 
Canolles obéit et salua une seconde fois. 

— Qui étes-vous î 

•— Je suis le baron Louis de Canolles, Madame. / 

^ Quel grade occupiez-vous dans l'armée royale? 

— J'étais lieutenant-colonel. 

— N*étiez pas gouverneur de l'île Saint-Georges? 

— Pavais cet honneur. 

— Vous avez^dit la vérité ? 
^ En toutes choses. Madame. 

— Avez-vous écrit les demandes et les réponses , greiOBer ? 
Le, greffier fit, en s'incllhant, un signe affirmatif. 

— Alors signez^ Monsieur, dit la princesse. 

Canolles prit la plume en homme qui ne comprend pas 
dans quel but on lui fait une injonction, mais qui obéit par 
déférence pour le rang de la personne qui la lui faii, puis il 
signa eu souriant. 

•^ C'est bien. Monsieur» dit la prineesse^ et vous pouvez 
TOUS retirer maistenant. 



LA GUERRE DES FEMMES. 179 

Canolles salua de nouveau ses nobles juges et se retira 
avec la^'^méme liberté et la même grâce, sans manifester ni 
curiosité ni étonuement. ' 

A peine avait-il repassé la porte, et cette porte s'était-elle 
fermée derrière lui, que la princesse se leva. 

— Eb bien? Messieurs, dit-elle. 

— £b bien Iv^Iadame, votons, dit le duc de La Rocbefou- 
cault. ' 

— Votons, répéta \% due de Bouillon. 
Puis se retournafiC vers les jurats : 

— Ces Messieurs veulent-ils bien donner leur avis? ajouta- 
t-il. 

— Après vous, Monseigneur, répondit un des bourgeois. 

— Non, pas avant vous! s'écria une voix retentissante. 

— Celte voix avait un tel accent de fermeté qu'elle étonna 
tout le monde. 

-- Que v^ut dire ceci 9 demanda la princesse en essayant 
de reconnaître le visage de celui qui venait de parier. . 

-— Cela veut dire, s'écria un homme en se levant pour 
qu'on ne conservât aucun doute sur celui qui avait parlé, 
que ihoi, André Lavie, avecat du roi, conseiller près le par- 
lement, je réclame , au noih du roi, et surtout au nom de 
rbumanité, privilège et sûreté pour les prisonniers retenus à 
Bordeaux sur parole. En conséquence , je prends mes con- 
clusions... ' 

-^ Oh 1 oh 1 monsieur l'avocat, dit ia princesse en fronçant 
le sourcil , pas de style de procédure devant moi , je vous 
prie, car je ne le comprends pas. C'est une affaire de senti- 
ment que celle que nous suivons, et non un procès mesquin 
et chicanier; ehacun des membres qui composent ce tribunal 
comprendra cette convenance, je suppose. 

*<- Oui, oui, reprirent en chœur les jurats et les officiers ; 
votons, Messieurs votons! 
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, ^ Je ]*ai dit et je le répète, dit Lavie sans se déconcerter 
à Taposlrophe de la princesse, je demande privilège et sûreté 
poar les prisonniers retenus sur parole. Ceci n'est point le 
style de la procédure, c'est le style du droit des gens. 

— ■ Etmoi j*ajoute, s*écria Lenet, que Ton a entendu Ri- 
chon avant de le frapper si cruellement, et qu'il est bien juste 
que nous entendions aussi les accusés. 

— Et moi, dit d'Espagnet, ce chef de bourgeois qui avait 
attaqué Saint-Georges avec monsieur de La Rochefoucault, 
je déclare que si Ton use de clémence, la ville se révoltera. 

Un murmure du dehors sembla répoudi e à ceue assertion 
et la conOrmer. 

— flàtons-nous, dit la princesse. A quoi condamnons- nous 
l'accusé î 

— Les accusés. Madame, dirent quelques voix, car il y en 
a deux. 

— Un seul ne vous suffit«il donc pas ? dit Lenet en souriant 
de mépris à cette sanglante servilité. 

— Lequel, alors ? lequel? répétèrent les mêmes voix. 

— Le plus gras, cannibales! s'écria Lavie. Ah! vous 
vous plaignez d'une injustice, yous criez au sacrilège, et vous 
voulez répondre à un assassinat par deux meurtres ! Belle 
réunion de philosophes et de soldats qui se confondent en 
égorgeurs ! 

Les yeux flamboyants de la plupart des juges semblaient 
prêts à foudroyer le courageux avocat du roi. Madame de 
Condé s'était soulevée, et, appuyée sur ses deux poignets, 
elle semblait interroger du regard les assistants pour s'assu- 
rer si les paroles qu'elle avait entendues avaient bien été pro* 
noncées, et s'il existait au monde un homme assez audacieux 
pour dire de p;ireilles ctfoses devant elle. 
. Lavie comprit que sa présence envenimerait tout, et que 
«a manière de défenâre les accusés, au lieu de les sauver, 
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Jes perdrait. 11 résolut done de se retirer, mais de se retirer 
en juge qui se récuse, et non eu soldat qui fuit. 

— Au nom de Dieu, dit-il, je proteste contre ce que yoiu 
voulez faire ; au nom du roi, je voua le défends I 

Et, renversant son fauteuil avec un geste de majestueuse 
colère, il sortit de la salle, le front haut et la marche assu- 
rée, comme un homme fort de raccomplissementd'un devoir, 
et peu soucieux des malheurs qui peuve;it résulter d'un de* 
voir accompli. 

— Insolent ! murmura la princesse. 

— Boni boni laissons faire, dirent quelques voix; maître 
Lavie aura son tour. 

— Votons, répondit la presque unanimité des juges. 

— Mais, dit Lenet, pourquoi voter sans avoir entendu les 
deux accusés? Peut-être l'un vous paraitra-t-il plus coupable 
que l'autre. Peut-être assumerez-vous sur une seule tête la 
vengeance que vous voulez faire porter sur deux. 

En ce momenf on entendit rouler pour la seconde fois \i 
grille. ^ 

— Eh bien 1 soit, dit la princesse, nous voterons sur les 
deux à la fois. 

Le tribunal, qui s'était déjà levé tumultueusement, se ras- 
sit. On entendit de nouveau le bruit des pas, le retentisse- 
ment des hallebardes, la porte se rouvrit, et Cauvignac parut 
à son tour. 

Le nouvel arrivant formait un frappant contraste avec Ga- 
noUes ; ses vêtements, encore mal remis des outrages de la 
populace, avaient, quelque soin qu'il eût pris de les effacer, 
conservé des traces de désordre. Ses yeux se-porlèrent vive- 
ment sur les jurais, les officiers^ les ducs ei la princesse, 
embrassant tout le tribunal d'un regard circulaire, puis, de 
rair d'un renard qui ruse> il s'avança sondant, pour ainsi 

T. II. u 
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dire, le terrain du pied à chaque pas qu'il faisait, l'oreille at- 
tentive, pâle et Yisiblement Inquiet. 

^ Votre Altesse m'a fait llionnetir de m^appeler devant 
êllef dit-H sans qu'on nnterroge&t. 

— Oui, Monsieur, rëpefidit la princesse : J*ai Touln être 
liée par TOQ»»niènie smr qv^elques pieinls q«i voos «dmt re- 
latif et qiiî woaA embarrasMnt. 

— En ee cas, répondit CauvIgMie en slttclhiant, me voici, 
Madame, irt tout prêt à répondre à la favnnr que me fait 
Votre Altesse. 

Et il s'inclina de l'air le plus graeieux i|ii'ii put prahidre, 
mais il était viaible que ca( air manquait d'aisanee et de «a- 
tureh 

— Ce)a sera bientôt \^% répondit la princesse» «nrieut si 
Tons f épondez d*une façon aussi positive que nou^ |nteri()- 
gérons. 

— Je ferai observer à Yatre^ Altesse, dit Cauvign4e,q«e la 
demande étant toujours pré()arée à l'avance, et la répense ne 
l'étant jamais, il est plus difficile de répondre que d'inter- 
roger. 

— Oh I nos demandes seront si claires et si précises^ dit 
la princesse, que nous vous épargnerons toute réflexion. 
Votre nom? 

— Eh bien I justement. Madame, voidi dès l'abord une 
question embarrassante. 

. —Comment cela? 

— Qui, il arrive souvei^t qu'on a deux noms, le nom qu'on 
a reçu de sa famille, et le nom qu'on a reçu de soi-même. 
Par exemple, moi, j*aî cru avoir quelque raison d'aiandon- 
ner mon premier nom pour en prendre un autre moins connu. 
Lequel de ces deux noms-là exigez-vous que j'avoue? 

— Celui sous lequel vous vous êtes présenté à Chantilly, 
eelui sous lequel vous vous êtes engagé à lever pour moi une 



LA GUERRE DÉS FEMMES. 183 

compagnie, celui soûs lequel vous Tavez levée, celui enfla 
sous lequel vous vous êtes irendu à monsieur de Masarin. 

— Pardon, Madame^ dit Gauvignac ; mais il me semble que 
j'ai déjà eu l'honneur de répondre Tietorieusement à toutes 
ces questions pendant l'audieiioe que Yotfe Akesse m'a fait 
la grâee de m'aceorder ce Bu^in. 

•— Aussi, à cette beure, je ne yous en fais qu'une seule» 
dit la princesse qui commençait à s'impatienter, je ne Ifous 
demande que Totre nom. 

-— Eh bien 1 voilà justement ce qui m'embarrasse. 

-r Écrivez baron de Ganvignae, dit la princesse. 

L'accusé ne fit aucune réclamation, et le greffier écrivit. 

— • Maintenait, votre grade 9 dit la princesse ; j'espère qne 
vous ne trouverez aucune difficulté à répondre à cette quef«» 
tien. 

— Au contraire, Madame, c'est justement cette question 
qui me parait des plus embarrassantes. Si veus me parlez de 
mon grade comme savant, je suis bachelier es lettres, licen- 
cié en droit, docteur en théologie, et je réponds, eomkne le 
voit Veire Altesse, sans hésiter. 

— Non, Monsiwr, nous parions de vetve grade militaire. 

— Ah! eh bieni sur ce point, il m'est impossible de ré* 
pondre à Votre Altesse. 

— Oomnlent cela? 

— Parce que je n*ai jamais bien su ce que yétisài moi* 
même. 

— Tâchez de vous fixer sur ce point. Monsieur, car je dé- 
sire le savoir, moi. 

— Eh bien ! je me suis fait d'abord de mon autorité privée 
lieutenant; mais, comme je n'avais pas mission de me signer 
un brevet et que je n'ai jamais eu que six hommes sous mes 
ordres pendant tout le temps que j'ai porté ce titre, je crois 
bien que je n-ai pas le droit de m'en prévaloir. 
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— Mais moi« moi, dit la princesse, moi, je vous ai fait ca- 
pitaine, ainsi tods êtes capitaine. 

--^ Ah ! voilà justement où mon embarras redouble et où 
ma conscience crie. Tout grade militaire dans TÉtat, j*en ai 
eu la conviction depuis, doit émaner de la volonté royale 
pour avoir une valeur. Or, Votre Altesse avait, c'est incon- 
testable, le désir de me faire oapitaine, mais je crois qu'elle 
n*en avait pas le droit. Je n'aurais donc pas été, dans ce 
cas, plus capitaine que je n'ai été lieutenant. 

-— Soit, Monsieur; mais supposons que vous n'ayez pas 
été lieutenant de votre fait, que vous n'ayez pas été capitaine 
du mien, attendu que ni vous ni moi n'avons pouvoir de si- 
gner un brevet, tout au moins ètes-vous gouverneur de 
Braune. Et comme cette fois c'est le roi qui a signé vos 
provisions, vous ne contesterez pas la valeur de l'acte. 

— Et voilà justement, Madame, répondit Gauvignac, celui 
des trois qui est le plus contestable. 

— Comment cela? s'écria la princesse. 

— J'ai été nommé, soit, mais je ne suis pas entré en fonc- 
tions. Qu'est-ce qui constitue le titre? Ce n'est point la pos- 
session de ce titre lui-môme, a'^st l'accomplissement des 
fonctions attachées à ce titre. Or, je n'aî rempli aucune des 
fonctions du titre où j'étais élevé ; je n'ai pas mis le pied 
dans mon gouvernement; il n'y' a pas eu de ma part com- 
mencement d'exécution ; donc je ne suis pas plus gouver- 
neur de Braune que je n'étais capitaine avant d'être gouver- 
neur, et lieutenant avant d'être capitaine. 

» Cependant, Monsieur, on vous a trouvé sur la route de 
Braune. ' 

— Sans doute ; mais à cent pas de l'endroit où j'ai été ar- 
rêté, la route est bifurque : un des chemins va à Braune, 
mais l'autre va à Isson. Qui dit que je n'allais pas à Isson 
aussi bien qu'à Braune? 
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— C'est bien, dit la princesse : le tribunal appréciera 
votre défense. Greffier, écrivez, gouverneur de Braune. 

— Je ne peux point m'oppbsar, dit Cauvignac, à ce que 
Votre Altesse fasse écrire ce qui lui conviendra. 

— C'est faitv Madame, dit le greffier. 

^— Bien. Et maintenant, Monsieur, dit la princesse à Cau- 
vignac, signez votre interrogatoire. 

— Ce serait avec le plus grand plaisir. Madame, dit Cau- 
vignac, et j^aurais été enchanté de faire quelque chose qui 
fût agréable à Votre Altesse ; mais^ dans la lutte que j'ai eu 
à soutenir ce matin contre le populaire de Bordeaux, lutte 
dont Votre Altesse m'a si généreusement tiré par i'i/iterven- 
tion de ses mousquetaires, j*ai eu le malheur d'avoir le poi- 
gnet droit foulé, et il m*a toujours été impossible d'écrire de 
la main gauche. 

— Constatez le refus de Taccusé, Monsieur, dit la prin- 
cesse au greffier. 

— L'impossibilité, Monsieur; écrivez Timpossibilité; dit 
Cauvignac; Dieu me garde de refuser quelque chose à une 
jtussi grande princesse que l'est Votre Altesse, si cette chose 
était en mon pouvoir. 

£t Cauvignac, saluant avec le plus profond respect, sor- 
tit, accompagné de ses deux gardes. 

— Je crois que vous aviez raison, monsieur Lenet, dit le 
duc de La Rochefoucault, et que c'est nous qui avons eu 
tort de ne pas nous assurer cet homme. 

Lenet était trop préoccupé pour répondre. Cette fois, sa 
perspicacité ordinaire l'avait mal servi ; il espérait que Cau- 
vignac attirerait sur lui seul la colère du tribunal; mais Cau- 
vignac, avec ses éterosls subterfuges, avait plutôt amusé 
ses juges qu'il ne les avait irrités. Seulement, son interro- 
gatoire avec détruit tout l'effet qu'avait produit celui de Ca- 
nolles, si toutefois il en avait produit, et la noblesse, la fran- 
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chise^ la loyauté du premier prisonnier avaient, si Ton peut 
dire cela, disparu sous les ruses du second. Cauvi^ao avait 
effacé CanoUes. 

Aussi^ lorsqu'on alla aux voix, Tunanimité des voix fut- 
elle pour la mort. 

La princesse fit dépouiller les votes, et, se levant, pro« 
nonça avec solennité l'arrêt qui venait d*ètre rendu. 

Puis chacun à son tour signa au registre des délibérations. 
Le duc d*EDghien d'abord , pauvre enfant qui ne savait pas 
ce qu'il sigoait, et dont la première signature allait coûter la 
vie d'un homme ; puis la princesse, puis \es ducs, puis les 
dames du conseil, puis les officiers, puis les jurats : ainsi 
tout le monde avait trempé dans les représailles. Noblesse 
et bourgeoisie^ armée et parlement, il fallait punir tout le 
monde. Or, chacun sait que lorsqu'il faut punir tout le 
monde en général, on ne punit personne. 

Alors, quand tout le monde eut signé, la princesse, qui 

tenait enfin sa vengeance, et dont cette vengeance satisfai- 

' sait l'orgueil, alla ouvrir elle-^même la fenêtre, déjà ouverte 

deux fois, et cédant au besoin de popularité qui la dévorait : 

— Messieurs les Bordelais, dlt-elle à haute voix, Rlchon 
sera vengé, et dignement^ reposes*vous«en sur nous. 

Un hourra, pareil au bruit du tonnerre, aoeueililt cette dé- 
claration, et le peuple se répandit dans les rues, heureux 
d'avance du spectacle que lui promettait la parole de la 
princesse. 

Mais à peine madame de Gondé fut-elle rentrée dans sa 
chambre avec Lenet, qui la suivait tristement, espérant en< 
core la faire changer de résolution, ^ue la porte s'ouvrit, et 
que madame de' Gambes, pâle, éplorée, vint se jeter à ses 
genoux. 

— Oh I Madame, au nom du ciel, écoutez-moi I au nom 
du ciel, ne me repoussez pas! 
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' — - Qu'y a-VU doipic, mon «ofant? demanda ia princessiç, 
et pourquoi pleures -tu ainsi? 

— Je pleure, Madame, parce que j'ai appris que la mort 
avait été votée, et que vous aviez confinée ce vote; et ce- 
pendant, Madame, vous ne pouvez pas faire tuer monsieur 
^ CanoUes. 

-- Et pourquoi eela, ma chère? ils ont bien fait tuer Riçhon. 

— Mais, Madame, parce que c'est ce môme monsieur de 
GanoUes qui a sauvé Votre Altesse à Chantilly. 

-^ Dois-je lui savoir grc d'avoir été dupe de notre ruse? 

— Ëh bien! Madame, voilà où est Terreur : c'est que mon- 
sieur de CanoUes n'a pas été dupe un instant de la substitu- 
tion. Au premier coup d'œil il m'avait reconnue; 

— Toi, Claire I 

— Oui, Madame. Nous avions fait une partie de la route 
ensemble; monsieur de CanoUes me connaissait; monsieur 
de CanoUes, enân, était amoureux de moi; et, dans cette cir- 
constance... eh bien 1 Madame... peut-être a-t-il eu tort, mais 
ce n'est pas à vous de lui en faire un reproche... dans cette 
circonstance^ il a sacrifié son devoir à son amour. 

— Alors, celui que tu aimes ?.. 
,— Oui, fit la vicomtesse. 

— Celui que tu es venue me demander la permission d'é- 
pouser?.. 

— Oui. 

— C'était donc... 

— C'était monsieur de CanoUes lui-même, s'écria la vi- 
comtesse ; monsieur de CanoUes, qui s'est rendu à moi à 
Saint-Ge^orges, et qui, sans moi, allait se faire sauter lui et 
vos soldats... monsieur de CanoUes, enfin, qui pouvait s'en- 
fuir et qui m'a rendu son épée pour ne pas être séparé de 
moi. Vous comprenez donc que, s'il meurt, il faut que je 
meure aussi. Madame : car c'est^^oi qui l'aurai tué 1 
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— Ma chère enfant, dit la princesse avec une certaine émo- 
tion, songe donc que ta me demandes là une chose qui est 
impossible. Richon est mort, il faut que Rtchon soit vengé. 
Ifne délibération a été prise, il faut qu'elle s'exécute : mon 
époux lui-même me demanderait ce que tu me deinandes là, 
]e le lui refuserais. 

— Ohl malheureuse, malheureuse 1 s*écria madame de 
Cambes en se renversant en arrière et en éclatant en sanglots, 
c'est moi qui ai perdu mon amant. 

Alors Lenet, qui n'avait point encore parlé, s*approcha de 
la princesse. 

— Madame, lui dit-il, n*avez*vous donc point assez d'une 
victime, et vous faut-il deux têtes pour payer celle de 
monsieur Richon. 

— Ahl ahl dit la princesse, monsieur Thomme sévère, 
c'est-à-dire que vous me demlandez la vie de Tun et la mort 
de l'autre. Est-ce bien juste cela, difes-moi? 

— Madame; il est juste, quand deux hommes doivent 
mourir^ d'abord qu'il n'en meure qu'un, s'il est possible, en 
supposant encore toutefois qu'une bouche ait le droit de 
souffler sur le flambleau allumé par la main de Dieu. Ensuite, 
il est juste, s'il y a un choix à faire, que Thonnète homme 
soit sauvé de préférence à l'intrigant. Il faut être juif pour 
mettre Barrabas en liberté et pour crucifier Jésus... 

— Oh ! monsieur Lenet, monsieur Lenet, s'écria Glaire, 
parlez pour moi, je vous en conjure 1 car vous êtes un hom- 
me, et Ton vous écoutera peut-être. Et vous. Madame, con- 
tinua-t-el)e en se tournant vers la princesse, rappelez-vous 
seulement que j'ai passé ma vie au service de votre mai- 
son. 

— Et moi aussi, dit Lenet. Et cependant, pour trente ans 
de fidélité, je n'ai- rien demandé à Votre Altesse; mais dans 
cette occasion, si Votre Altesse est sans pitié, je lui demau- 
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derai, en écbange de ces trente ans de fidélité, ane senle 
faveur. 

— Laquelle? 

~ — > Celle de me donner mon congé, Madame, alla que je 
puisse aller me jeter aux pieds du roi, auquel je consacrerai 
le reste de Texistence que j*avais vouée à Tbonneur de votre 
maison. 

— £h bien! s*écria la princesse vaincue par cette commu- 
nauté de prières, ne menace pas, mon vieil ami ; ne pleure 
plus, ma douce Claire ; rassurez-vous tous deux enfin, un 
seul mourra, puisque vous le voulez ; mais qu*on ne vienne 
plus me demander la grâce de celui qui sera destiné à mourir. 

Glaire saisit la main de la princesse et la dévora de bai- 
sers. 

— Oh! merci! merci, Madame! dit-elle : de ce moment, 
ma vie et la sienne sont à vous. 

— Et en faisant ainsi. Madame^ dit Lenet, vous serez à la 
fois juste et miséricordieuse; ce^^qui, jusqu*à présent, nV 
vait été le privilège que de Dieu seul. 

— Oh! maintenant. Madame, s*écria Claire impatiente, 
puis-je le voir? puis-je le délivrer? 

— Une démonsu*ation pareille, en ce moment, est impos*- 
sible, dit la princesse; elle nous perdrait. Laissons les pri- 
sonniers en prison ; on les fera sortir en même temps, Tun 
pour la liberté, Tautre pour la mort. 

— Mais ne puis-je le voir, le rassurer, le consoler du 
moins? demanda Claire. 

— Le rassurer 1 chère amie, dit la princesse, je crois que 
vous n'en avez pas le droit : on apprendrait Tarrôt, on com- 
menterait la faveur. Non, impossible : contentez-vous de le 
savoir sauvé. J'anùoncerai aux deux ducs ma décision. 

^ — Allons, je me résigne. Merci, merci. Madame ! s'écria 
Claire. > 
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Et madame de Cambes s'enfuit pour pleurer en liberté e» 
pour remercier Dieu du fond de son cœur, qui débordait de 
joie et ae recoauaissance. 



XXI 



Les deux prisonniers de guerre occupaient deux chambres 
dans la même forteresse. Ces deux chambres attenaient Tune 
à Tailire : elles étaient situées au rez-de-chaussée; maià les 
rez-de-chaussée des prisons peuvent passer pour des iroi- 
sième8« Les prisons ne commencent pas t^omme les maisons, 
à la terre, elles ont en général deux étages de cachot». 

Chaque porte de 1^ prison était surveillée par un piquet 
d'hommes choisis parmi les gardes de la princesse ; mais la 
foule, ayant vu ces préparatifs qui satisfaisaient son désir 
de vengeance, avait peu à peu quitté les abords de la prison, 
où elle s'était portée en apprenant que Canolles et Cauvignac 
venaient d'y être conduits. Alors les piquets, qui station- 
naient dans le corridor intérieur, bien plus pour garder les 
prisonniers de la fureur populaire que de crainte qu'ils ne 
s'évadassent, les gardes avaient quitté leur poste et s'étaient 
contentées d'un renfort de sentinelles. 

En effet, le peuple n'ayant plus rien à voir là où il était, 
s'était dirigé naturellement vers le^lieu où se faisaient les 
exécutions, c'est-à-dire vers l'esplanade. Les paroles jetées 
du haut de la salle du conseil à la multitude, s'étaient à l'in- 
stant même répandues dans la ville; chacun les avait com- 
mentées à sa manière. Hais, ce qu'elles offraient de plus 
clair, c'est qu'il y aurait quelque terrible speciacle pour 
la nuit même, ou au plus tard pour le lendemain : c'était une 
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volupté de plus pour la populace que de ne savoir précisé- 
ment A quoi 8*en teair sur ce spectacle , car il lai restait 
Tattraît de l'iDatteuâQ. 

Artisans, bourgeois, femmes, enfants, couraient donc aux 
remparts, et, comme il faisait ntiit close et que-la June ne 
devait 9ê lever que vers minuit, beaucoup couraient une 
torebe à la maifb. D'un autre côté, presque toutes les fenêtres 
étaient onvertes, et beaucoup encore avaient mis sur les en- 
tahlements des flambleaux ou des lampions^ comme on fait 
aux jours de fôte. Cependant, au murmure de la foule^ au 
regard effaré des curieux, abx patrouilles à pied et à eheval 
qui se succédaient, on comprenait que ce n'était pas une 
léte ordinaire que celle qui s'annonçait par de si lugubres 
préparatifs. 

De temps en temps des cris furieux partaient des groupes 
qui se formaient et se dissipaient avec une l-apidité qui 
n'appartient qu'à Tinfluence de certains événements. Ces cris 
étaient toujours les mêmes que ceux qui, à deux ou trois 
reprises différentes, avaiebt pénétré dans l'intérieur du tri- 
bunal. 

— Mort aux prisonniers 1 vengeance pour Richon ! « 

Ces (iris, ces lueurs, ce bruit ^ cbevaux, avaient tiré ma- 
dame de Cambes de sa prière; elle s'était mise à sa fenêtre, 
et elle examinait avec effroi tous ces bommes et toutes ces 
femmes aux yeux altérés, aux cris sauvages, qui semblaient 
des bêtes féroces lâchées dans un cirque, et appelant, par 
leurs rugissements, les victimes humaines qu'elles doivent 
dévorer : elle se demandait comment il était possible que 
tant d^ètres, auxquels les deux prisonniers n'avaient jamais 
rien fait, demandassent avec un pareil acharnement la mort 
de deux de leurs semblables, et elle ne savait quelle réponse 
se faire à elle, pauvre femme, qui ne connaissait des pas- 
sions humaines que celles qui adoucissent le cœur. 
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De la fenêtre où elle était, madame de Cambes voyait, au- 
desfiQs des maisons et des jardins, apparaître l'extrémité des 
bantes et sombres tours de la forteresse. C'était là qu'était 
Canolles , c'était là que s'attachaient plus particulièrement 
ses regards. 

Mais cependant elle ne pouvait pas laire qu'ils ne retom- 
bassent de temps en temps dans la rue, et alorà elle \oyait 
ces visages menaçants, elle entendait ces cris de vengeance, 
et des frissons glacés comme ceux de Ja mort coïKaient alors 
dans ses veines. 

— Ob 1 disait-elle, ils ont beau me défendre de le voir, il 
faut que je pénètre jusqu^à luil Ces cris peuvent être par- 
venus jusqu'à son oreille ; il peut croire que je l'oublie ; il 
peut m^accuser; il peut me maudire. Obi cbaqne moment 
qui s'écoule s^s que je cbercbe un moyen de le rassurer 
me semble une trabison envers lui ; il m'est impossible de 
demeurer dans cette inactioc, quand peut-être il m'appelle à 
son secours. Obf il faut que je le voie... Oui, mais comment 
le voir, mon Dieu! qui me conduira à cette prison? quel 
pouvoir m'en ouvrira les portes? Madame la Princesse m'a 
refusé un laissez-passer, et elle venait de tant m'accorder 
qu'elle en avait bien le droit. Il y a des gardes^ il y a des 
ennemis autour de cette forteresse ; une population tout en- 
tière qui rugit, qui flaire le sang et qui ne veut pas qu'on 
lui arracbe sa proie; on va croire qi^e je veux l'enlever, le 
sauver, ob ! oui , je le sauverais , s'il n'était déjà en sûreté 
sous la sauvegarde de la parole de Son Altesse ; leur dire 
que je veux seulement le voir, ils n'en croiront rien, ils me 
refuseront ; puis, essayer une pareille tentative contre la vo- 
lonté de madame la Princesse, n'est-ce point risquer de com- 
promettrt? «a faveur acquise ? n'est-ce point m'exposer à ce 
qu'elle retire la parole donnée? Et cependant lui laisser 
passer ainsi dans l'angoisse et dans la torture ies longues 
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heures de la nuit, ohl je le sens, pour lui, pour moi sur- 
tout, c^est impossible! Prions Dieu, et Dieu minspirera 
peut-être. 

Et alors madame de Cambes alla pour la seconde fois s'a- 
genouiller devant son crucifix, et se mit à prier avec une 
ferveur qui eût touché madame la Princesse elle-même, si 
madame la Princesse avait pu Tentendre. 

— Ob ! je n*irai pas, je n'irai pas, disait-elle ; car je com- 
prends bien qu'il m*est impossible d'y aller. Toute la nuit ' 
il m'accusera peut-être... Mais demain, demain, n'est-ee pas, 
mon Dieu, demain m'absoudra près de lui ? 

Cependant ce bruit, cette exaltation de la foule, qui 
allaient croissant, ces reflets de sinistre lumière qui, comme 
des éclairs , pénétraient jusqu'à elle et illuminaient par in- 
stants sa chambre demeurée dans l'obscurité , lui causaient 
une telle épouvante qu'elle boucha ses oreilles avec ses 
mains et qu'elle appuya ses yeux fermés sur le coussin de 
son prie-Dieu. 

Alors la porte s'ouvrit, et sans qu'elle l'entendit^ un 
homme entra, qui s'arrêta un instant sur le seuil, fixant sûr 
elle un regard d'affectueuse pitié, et qui, voyant se soulever 
si douloureusement les épaules de la jeune femme, agitées 
par ses sanglots, s'approcha avec un soupir et lui po^ala 
main sur le bras. ^ 

Glaire se releva effrayée. 

— Monsieur Lenet! dit-elle ; monsieur Lenel, àh) vbus ne 
m'avez donc pas abandonnée ? ' 

— Non, dit-il ; j'avais pensé que vous n'étiez pas sufSsam- 
ment rassurée encore, et je m'étais hasardé à venir jusqu'à 
vous pour vous demander si je pouvais vous être utile à 
quelque chose. 

— Obi cher monsieur Lenet, s'écria la vicomtesse, que 
vous êtes bon et que je vous remercie 1 
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— > Il parait qae }• ne m'étais pas trompé, dit Leuet. On 
se trompe rarement, 6 mon Dieul quand on pense que les 
créatures souffrent, ajout2^t-il avec an sourire mélanco- 
lique. / 

— Ohl oui, Monsieur, s^cria Claire, oui, vou^ avez dit 
vrai : je souffre I 

— N*avez-voa9 pas obtenu tout ce que vous désiriez, Ma- 
dame, et plus que je n'espérais moi-même, je vous l'avoue? 

— Oui, sans doute ; mais... 

— Mais, je coinprends ; n'est-ce pas, vous vous effrayez de 
voir la joie de cette populace altérée de sang, et vous vous 
apitoyez stir le sort de cet autre malheureux qui va mourir à 
la place de votre amant ? 

Claire se televa sur ses genoux: et demeura un instant im- 
mobile, pâlissant et les yeux fixés sur Lenet ; puis elte porta 
sa main placée à son front couvert de sueur. 

— Ahl pardonnez-moi, ou plutôt mâudissez-moil dit- 
elle ) car, égoïste que je suis, je n*y avsiis pas même songé. 
Non, Lenet, non, je vous Tavoue dans toute rbumiliié de 
mon cœur, ces craintes, ces larmes, ces prières, c'est pour , 
celtii qui doi( vivre; car, absorbée que je suis par mon 
amour, j'avais oublié celui qui va mourir I, 

Lenet sou/it avec tristesse. 

— Oui, dit-il, cela doit ètro' ainsi, car cela est dans la na 
ture humaine ; peut-être est-ce Tégoïsme des individus qui 
fait le salut des masses. Chacun fait autour de soi et des 
siens un cercle avec une épée. Allons, allons^ Madame, con- 
tinua-t-il , faites la confession jifequ'au bout. Avouez fran* 
chôment qu'il vous tarde que le malheureux ait subi son 
destin ; car, par sa mort, le malheureux assure la vie à votre 
fiancé! 

— Oh 1 je n'avais pas songé à cela encore, Lanet, je vons 
le jure. Mais ne forcez pas mon esprit de s'arrêter là-dessus. 
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car je l'aime tant que je ne sais pas oe que je sois capable 
de dësireiv«dans la folie de mon amour. ^ 

— Pauvre enfant I dit Lenet avec un ton de profonde pitié 
pourquoi donc n'avez- vous pas dit tout cela plus tôt? 

— Oh 1 mon Dieu ! vous m*effrayez. E8t«il donc trop taré, 
et n*est*il pas encDre tout à fait sauvé? 

— Il Test, reprit Lenet, puisque madame la Princesse a 
donné sa parole ; mais... ' 

— Mais quoi? 

~ Mais, bêlas f est-on jamais sûr de rien dan^ ce monde , 
et vous qui , coui'me moi , le croyez sauvé, ne pleurez«vous 
pas au lieu de vous réjouir? 

— Je pleure de ne pouvoir le visiter, mon ami , répondit 
Glaire. Songez qu'il doit entendre ces bruits affreux et croire 
son danger prochain ; songez qu'il peut m'accuser de tié- 
deur, d'oubli, de trahison. Ohl Lenet, Lenet, quel supplice I 
£n yéritô, si la princesse savait ce que je souffre, elle aurait 
pillé de moi. 

— Eh bien ! vicomtesse, dit Lenet, il faut la voh*. 

— Le voir! impossible. Vous savez bien que j'en ai de- 
mandé la permission à Son Âliesse et que Son Altesse m'a 
refusé. 

— Je le sais, je l'approuve au fond du cœur, et cepen- 
dant... 

— Et cependant vous m'exhortez à la désobéissance 1 s'é- 
cria Claire surprise en regardant fixement Lenet, qui, em- 
barrassé sous ce regard, baissa les yeux. 

— Je suis vieux, chère vicomtesse, dit-il, et défiant parcela 
même que^je suis vieux, non pas en cette occasion, car la 
parole de la princesse est sacrée : il ne mourra qu'un des 
prisonniers, elle l'a dit; mais, habitué pendant le cours 
d'une loijgue vie à voir toutes les chances tourner contre 
celui qui se croit le plus favorisé , j'ai pour principe qu'on 
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doit toujours saisir l'occasion qui se présente. Voyez votre 
fiancé, vicomtesse ; voyez-le, croyez-moi. 

— Oh i s'écria Claire, je voas jure que vous m'épouvantez, 
Lenet. 

— Ce #est pas mon intention; d'ailleurs, aimeriez- vous 
qne je vous conseillasse de ne pas le voir? Non, n'est-ce pas? 
Et vous me gronderiez plus fort sans doute ^i j'étais venu 
vous dire le contraire de ce que je vous dis. 

— Ohi oui, je l'avoue. Mais vous me parlez de le voir; 
c'était mon seul, mon unique désir; c'était la prière que j'a- 
dressais à Dieu quand vous êtes arrivé. Mais n'est-ce donc 
point chose impossible? 

^— Y a-t-il quelque chose d'impossible pour la femme qui 
a pris SainlpGreorges? dit Lenet en souriant. 

— > Hélas 1 dit Claire, depuis deux heures que je cherche 
un moyen de pénétrer dans la forteresse, je ne Tai point en- 
core trouvé. 

— Et si je vous Foffre, moi, dit Lenet, qvfi me donnerez- 
vous? ^ 

— Je vous donnerai 1... Oh! tenez, je vous donnerai la 
main le jour où je marcherai à l'autel avec lui. 

— Merci, mon enfant, dit Lenet, et vous avez raison : en 
effet, je vous aime comme un père; merci. 

— Le moyen I le moyen! dit Claire. 

— Le voici. J'avais demandé à madame la Princesse un 
laissez-passer pour m'entretenir avec les prisonniers ; car 
s'il y avait eu moyen de sauver le capitaine Cauvignac, j'au- 
rais voulu rattacher cet homme à notre parti ; mais mainte- 
nant ce laissez-passer est intitile, puisque vous venez de le 
condamner à mort par vos prières pour monsieur de Candies. 

Claire frissonna malgré elle. 

— iPrenez donc ce papier, continua Lenet; il n'y a pas de^ 
nom, vous voyez. 
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Glaire le prit et lut : 

« Le geôlier de la forteresse laissera communiquer le por- 
teur da présem avec celui des deux prisonniers de guerre 
qu'il lui plaira d^entretenir, et cela pendant une demi-heure. 

<c Claire-Clémence de Condé. » 

— Vous avez un costume d*homme, dit Lenet ; endossez- 
le. Vous avez le laissez-passer, usez-en. 

— Pauvre officier! murmura Claire, ne pouvant chasser 
de sa pensée Tidée de Cauvignac, exécuté à la place de Ca- 
nolles. 

— Il subit la loi commune, répondit Lenet. Faible, il es* 
dévoré par le fort ; sans appui, il paye pour celui qu*on pro- 
tège. Je le regretterai; c*est un garçon d'esprit. 

' Cependant Claire tournait et retournait le papier entre ses 
mains. 

— Savez-vous, dit-elle, que vous me tentez cruellement 
avec ce laissez-passer? Savez-vous qu'une fois que je tien- 
drai mon pauvre ami entre mes bras, je suis capable de rem- 
mener au bout du monde! 

— Je vous le conseillerais. Madame, si la chose était pos- 
sible; mais ce laissez-passer n'est point une carte blanche, 
et vous ne pouvez lui donner d'autre destination que celle 
qu'il a. 

— C'est vrai, dit Claire en le relisant; et cependant on m*a 
accordé monsieur dé Canôlles; il est à moi ! on ne peut plus 
me l'arracher! 

— Aussi personne n'y songe-t-il. Allons, allons, Madame, 
ne perdez pas de temps; revêtez votre costume d'homme et 
partez. Ce laissez-passer vous donne une demi-heure; je sais 
bien que c'est pieu de chose qu'une demi-heure ;^mais après 
celle demi-heure viendra la vie tout entière. Vous êtes jeune, 
la vie sera longue; Dieu la fasse heureuse! 
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Claire saisit Lenet par la main, Tattira à elle et Tembrassa 
au front comme elle eût fait au plus tendre père. • 

— Allez, allez, dit Lenet en ïa poussant doucement, ne 
perdez pas de temps : celui qui aime véritablement n'a pas 
de résignation. 

Puis, la regardant passer dans une^autre chambre otTPom- 
pée, appelé par elle, l'attendait pour l'aider à changer de 
costuiae : 

— Héla^i qui sait? piurmuta-t-il^ 



XXII 

Les m&i 1^ hEflements^ les menaces et ragitalion de la 
foule n'avaient point e« effet échappé à GanoUes. Par les bar- 
reaux de sa fenêtre il avait pu à son tour jouir du tableau 
mouvant et animé qui se déroulait sous ses yeux, et qpi était 
le même d'un bout à l'autre de la ville émue. 

— Pardieu I disail-il, voici un fâcheux contre-temps. Cette 
mort de Richon... Pauvre Richon ! c'était un brave. Cetje 
mort deRiehon va redoubler les rigueurs de notre captivité; 
on ne me laissera plus courir la ville comme auparavant ; 
plus de rendez-vous et même plus dé mariage, si Claire ne 
se contente de la chapelle d'une prison. Elle s'en cémentera. 
On est aussi bien marié dans une chapelle que dans une 
autre. Cependant c'es^ d'un triste augure. Pourquoi diable 
n'a-t-OB pas reçu la nouvelle demain au lieu de la recevbir 
aujourd^ui? 

Puis, se rapprochant de sa fenêtre et se penchant pour 
regarder : 
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-- Quelle surveillance! contiuua-t-il ; deux factiounairesl 
Et quand je pense que je vais être conÛDé ici huit jours, 
quinze jours peut-être, jusqu'à ce qu'il soit arrivé quelque 
événement qui fasse oublier celui-ci. Heureusement que les 
événements se succèdent rapidement par le temps qui 
court, et que les Bordelais ont Tesprit léger; en attendant, je 
n'en aurai pas moins passé des moments fort désagréables« 
PauVre Claire I elle doit êire désespérée ; heureusement qu'elle 
sait que j'ai été arrêté. Ohl oui, elle le sait, et par consé- 
quent qu'il n'y a point de ma faute. Ah çàl mais où diable 
Vont donc tous ces gens-là? On dirait que c'est du côté de 
l'Esplanade ! Il n'y a cependant ni parade ni exécution à cette 
heure-ci ; ils vont tous du même côté. On dirait en vérité qu'ils 
savent que je suis là comme un ours derrière mesharreaux... 

CanoUes ût quelques pas dans sa chambre, les bras croi- 
sés : les murs d'une véritable prison l'avaient ren^u momen- 
tanément aux idées philosophiques, dont il se préoccupait 
peu en temps ordinaire. 

— La sotte chos&que la guerre! murmura<^t-il. Voilà ce 
pauvre Richon, avec lequel je dînais il y a un mois à peine, 
mort. Il se sera fait tuer sur ses canons, l'intrépide, comme 
j'aurais dû faire, moi : comme j'aurais fait Si tout autre que 
la vicomtesse m'eût assiégé. Certe guerre de femmes est, en 
vérité, la plus à craindre de toutes les guerres. Au moins je 
n'ai contribué en rien à la mort d'un ami. Dieu merci, je n'ai 
pas tiré l'épée contre mon frère, cela me console. Allons, 
c'est encore à mon bon petit génie féminin que je dois cela ; 
tout bien décidé, allons, je lui dois beaucoup de choses. 

En ce moment un offîcier entra et interrompit le soli- 
loque de Canolles. 

— Avez-vous besoin de souper. Monsieur? lui dit-il. Ëm 
ce cas, donnez vos ordres; le geôlier est avisé' de vous faire 
faire telle chère qui vous conviendra. ' 
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— Allons, allons, dit CanoUes, il parait qa'ils comptent an 
moins me traiter honorablement tout le temps qne ^e demeu- 
rerai ici. J'avais craint un instant le contraire, en voyant le 
visage pincé de la princesse et la mine rébarbative de tous 
ses assesseurs... 

— * J^attends, répéta Tofflcier en sMnclinant. 

—> Ah! c'est juste; pardon. Votre demande m*a, par son 
extrême politesse, amené à certaines réflexions... Revenons 
à la matière : oui, Monsieur, je souperai, car j'ai grand'faim; 
mais je suis sobre d'habitude, et un souper de soldat me 
suffira. 

— Maintenant, reprit l'officier en s'approchant de lui avec 

intérêt, n'avez-vous aucune recommandation à faire en 

ville? n'attendez-vous rien? Vous avez dit que vous étiez 

soldat, moi aussi, je le suis ; agissez donc envers moi 
comme envers un camarade. 

CanoUes regarda l'officier avec étonnement. 

— Non, Monsieur, dit-il, non, je n'ai aucune recomman- 
dation à faire en ville ; non, je n'attends rien, si ce n'est une 
personne que je ne puis nommer. Quant à agir envers vous 
comme envers un camarade, je vous remercie de l'offre. Voici 
ma main. Monsieur ; et, plus tard, si j'ai besoin de quelque 
chose, je m'en souviendrai. 

Ce fut l'officier qui, cette fois, regarda CanoUes avec sur- 
prise. 

— Bien, Monsieur, dit-il, vous allez être servi à l'Instant 
même, et il se retira. 

^ Un instant après, deux soldats entrèrent, portant un sou- 
per tout servi; il était plus recherché que ne l'avait demandé 
CanoUes. 11 s'assit devant la table et mangea de bon appétit. 
Les soldats le regardaient à leur tour avec étonnement. Ca- 
noUes prit cet étonnement pour de la convoitise, et comme 
le vin était d'excellent vin de Guyenne : 
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— Mes amis, dit-il, deidandez deux verres. 

Un des soldats sourit et rentra avec les deux verres de- 
mandés. ^ 

CanoUes les remplit ; puis il versa quelques gouttes de vin 
dans le sien. 

•— A votre santé ! me^ amis, dit-il. 

Les deux soldats prirent leurs verres et les choquèrent 
machinalement à celui de Ganolles, et burent sans lui rendre 
son toast. 

— Ils ne sont pas polis, pensa Canolles, mais ils boivent 
bien; on ne peut pas tout avoir. 

Et il continua son souper, qu'il mena triomphalement jos^ 
qu'au bout. 

Lorsqu'il eut fini, il se leva, et les soldats enlevèrent la 
table. 

L'officier rentra. ^ 

— Ah I pardieu I Monsieur, lui dit Canolles, vous auriez 
bien dû souper avec moi; le souper était excellent. 

— > Je n'aurais pu avoir cet honneur, Monsieur; car je sors 
moi-même de table il n'y a qu'un instant... Et je reviens... 

— Pour me faire compagnie ? dit Canolles. S'il en est ainsi, 
recevez tous mes compliments. Monsieur; car c'est fort ai- 
mable à vous. 

— Non, Monsieur; ma mission est moins agréable. Je viens 
pour vous prévenir qu'il n'y a pas de ministre dans la prison, 
et que le chapelain est catholique ; or, je sais que vous êtes 
protestaiût, et cette différence dans le culte vous gênera peut- 
être... 

— Moi, Monsieur? pour quoi faire? demanda naïvement 
Canolles. 

— Mais, dit l'officier embarrassé, pour faire vos prières. 
—Mes prières 1... Bon i dit Canolles en riant, je songerai à 

cela demain... Je ne fais mes prières que le matin, mol. 
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Uofflcier regarda Canolles avec une stapeur qui se changea 
graduellement en une commisération profonde. Il salua et 
sortit. ^ 

— Ah çà! dit Canolles, mais le monde se détraque donc ! 
Depuis la mort de ce pauvre Rlchon^ tous les. gens que je 
rencontre ont Fair idiot ou enragé... Sarpejeul ne 'i^errai-je 
donc pas un visage quelque peu raisonnable... 

, Il achevait à peine ces fhots que la porte de Canolles se 
rouvrit, et qu'avant qu'il eût pu reconnaître quelle personne 
c'était, -quelqu'un vint se jeter entre ses bras, et, liant ses 
deux mains à son cou, inonda son visage de larmes. 

— Allons I s'écria le prisonnier en se débarrassant de l*é- 
treinte, encore un fou. Mais, en vérité, je suis donc aux pe- 
tites maisons I 

Mais, du geste qu'il fit en se reculant, il jeta à terre le 
chapeau de l'inconnu, et les beaux cheveux blonds de ma- 
dame de Cambes se déroulèrent êur ses épaules. 

% — Vousi ici ! s'écria Canolles courant à elle pour la re-- 
prendre dans ses bras. Vous I Ah I pardonnez-moi de ne 
vous avoir pas encore reconnue, ou plutôt de ne vous avoir 
pas devinée... 

— Silence ! dit-elle en ramassant son chapeau et en le re- 
mettant vivement sur sa tète, silence I car si l'on savait que 
c'est moi, peut-être me reprêndrait-on mon bonheur... Enfin 
il m'est donc permis devons revoir encore... Ohl mon Dieu 
mon Dieu ! que je suis heureuse I 

Et Claire, sentant sa poitrine se dilater, éclata en bruyants 
sanglots. ^ 

— Encore! dit Canolles; il vous est permis de me voir en- 
core, dites- vous? et vous me dites cela avec des larmes... Ah 
çàl mais, vous ne deviez donc plus me revoir? continua-t-il 
en riant. 

^•^ Oh I ne riez pas ) mon ami, dit Claire, votre gaieté mé 
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fait mal... Ne riez pas, je vous en supplie I J'ai eu taul ie 
peine à venir près de tous... si vous saviez... et il s'en est 
fallu de si peu gue je ne vinsse pas 1... Sans Lenet^cetexcei- 
lent bomme... Mais revenons à vous, pauvre ami. Mon Diem I 
vous voilà donc... c'est donc vous que je retrouve? c'est donc 
vous que je puis presser encore contre mon cœur?... 
^— Mais oui, c'est moi, c'est bien moi, dit Canollefl sou- 
riant. 

— Oh ! tenez, dit Claire, c*est inutile, li'-affectez pas ce 
maintien joyeux... Je sais tout... On ne savait pas que je vous 
aimais, on ne s'était pas caché de moi... 

— Mais que savez-voUs donc? dit CanoUeu. 

— N'est-ce pas, continua la vicomtesse, n'est-ce pas que 
vous m'attendiez? N'est-ce pas que vous étiez mécontent de 
mon silence? N'est-ce pas que vous m'aeeusiez déjà?... 

— Moi ! tourmenté, mécontent, sans doute I mais je ne 
vous accusais pas... Je me doutais bien que quelque circon- 
stance plus forte que votre volonté vous éloignait de moi; et 
mon plus grand malheur, dans tout cela, c'est que notre ma- 
riage était différé, remis à huit jours, à quinze jours, peut- 
être... 

Claire, à son tour, regarda Canolles avec la même stupeur 
que l'officier avait témoignée un instant auparavant. 

— Comment! dit-elle, parlez-vous sérieusement, oun'ètes- 
vous pas en réalité plus effrayé que cela? 

— Moi, effrayé ! dit Canolles, effrayé de quoi?.. Est-ce que 
par hasard, dit-il en riant, je cours un danger que je ne con- 
nais pas? 

— Oh ! le malheureux! s'écria-t-elle, il ne savait rien. 
Puis, ayant peur sans doute de révéler sans préparatk» 

toute la vérité à celui que celte vérité menaçait si cruelle- 
ment, elle arrêta, par un violent effort sur elle-même, les 
paroles qui Vivaient bondi de soi. co&ur à ses lèvres. 
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— Non, je D6 sais rien, dit gravement Ganolies. Mais vous 
allez tout me dire, n'est-ee pas? Je suis on homme; parlez, 
Claire, parlez... 

•— Voos savez que Richoa est mort? dit-elle. 

— Oui, répondit Ganolies, je le sai^. 

— Mais savez-vous comment il est mort? 

— - Non, mais je m'en doute... Il a été tué à son poste, 
n'est-ce pas, sur la brèclie de Vayres? 

Claire garda un moment de silence ; puis, grave comme 
l'airain qui sonne un glas funèbre : 

— - U a été pendu à la hjlle de Liboume, dit-elle. 

Canolles fit un bond en arrière... 

— Pendu! s'écria-t-il, Richon, un âoldat I 

Puis pâlissant tout à coup et passant sur son front sa 
main tremblante : 

— Ahl jQ^comprends tout maintenant, dit-il; je comprends 
mon arrestation, je comprends mon interrogatoire, je com- 
prends les paroles de Tofficier, le silence des soldats; je 
comprends votre démarche, vos pleurs en me voyant si gai; 
je comprends enfin cette foule, ces cris, ces menaces... Ri- 
chon a été assassiné I .« et c'est sur moi qu'on vengera Richon 1 

— - Non, non, mon bien-aimé I non, pauvre ami de mon 
cœur! s*écria Claire rayonnante de joie, en saisissant les 
deux mains de Canolles, et en plongeant ses yeux dans ses 
yeux. Non, ce n*est pas toi qu'ils vont sacrifier, cher prison- 
nier ! tu ne t'étais pas trompé; oui^ tu étais désigné ; oui, tu 
étais condamné; oui, tu allais périr; oui, tu as vu la mort 
de bien près, mon beau fiancé!... Mais, sois tranquille, tu 
peux parler de'bonheur et d'avenir, celle qui va le consa- 
crer toute sa vie a sauvé la tienne I... Sois joyeux, mais tout 
bas ; car tu réveillerais peut-être ton malheureux compa- 
gnon, celui sur lequel va tomber l'orage, celui qui doit mou< 
rir à ta place. 
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V. 

— - Ohf taisez-Yons, taisez«vous, chère amiel vous me 
glacez d'horreur^ dit Canolles mal remis, malgré les ardentes 
caresses de Claire, da coup terrible qu'on venait de lui por- 
ter. Moi, si calme, si confiant, si niaisement joyeux, je cou- 
rais risque de mourir 1 et quand cela? à quel moment?... 
juste ciel f à celui de devenir votre époux 1... Ohi sur mon 
âme, c*eût été un double assassinat! 

— Ils appellent cela des représailles, dit Glaire. 

— Otli, oui... c'est vrai, ils ont raison. 

^ Allons, vous voilà sombre et rôveur, maintenant. 

— Obi s*écria Canolles, ce n'est pas de la mort que j*ai 
peur ; mais la mort sépare de vous... 

— Si vous étiez mort, mon bien-aimé, je serais morte 
aussi;.. Mais au lieu de vous attrister ainsi, réjouissez-vous 
avec moi... Voyons, cette nuit, dans une heure peut-^tre... 
vous allez sortir de prison... Eh bien! ou je viendrai vous 
chercher moi-même, ou je vous attendrai à la sortie... 
Alors, sans perdre une minute, sans perdre une seconde, 
nous fuirons... ohl sur-le-champ; je ne veux pas attendre ! 
cette ville maudite m'épouvante... Aujourd'hui encore je 
suis parvenue à vous sauver; mais, demain, quelque autre 
malheur inattendu vous enlèverait peut-être encore à moil 

-^ Oh ! dit Canolles, savez-vous, chère bien-aimée Claire, 
que vous me donnez trop de bonheur d*un seul coup... oh! 
oui> en vérité, trop de bonheur! j'en mourrai... 

— £h bien 1 alors, dit Claire, retrouvez votre insouciance... 
reprenez votre gaieté... 

— Mais, vous-même... reprenez la vôtre. 

— Voyez, je ris. 

— Et ce soupir? 

— Ce soupir, mon ami, c'est pour le malheureux qui paye 
notre joie de sa vie. 

^Oui, oui... vous avez raison... Ohl pourquoi ne pou- 

* T. 11. ^'^ 
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vez-vous pas m^eromener à rinstant même?.. Allons, mon 
bob aB^e, oavrd-moi tes ailes et emporte-moi I 

— Patience, patience, mon cher é^ioux!.. Demain, je vons 
emporte... où? je n'en sais rien... dans le paradis ^ notre 
amonr... En attendant, rm voilà. 

Canoltes la prit dans ses bras, Tattira sar sa poitrine. 

Elle suspendit ses mains an cou dû jenne homme, et s^ 
laissa tomber toute palpitante sur ce cœur qui, comprime 
par tant de sentiments divers, battait à peine* 

Tout à coup, et pour la seconde fois, un sanglot doulou- 
reux monta de sa poitrine à ses lèvres, et, tout heureuse 
qu'était Claire, elle inonda de larmes le visage de Canoile», 
qui s'était penché sxix le sien, 

« Ëh bien! dit-il, voilà votre gaieté, pauvreiangel 

— C'est le reste de ma douleur. 

En ce moment, la porte 's'ouvrit, et Tofficier, qui était déjà 
venu, annonça que la demi-heure qu'annonçait le laissez- 
passet était expirée. 

— Adieu ! murmura Canolles, ou cache-moi dans un pli 
de ton manteau et emmène-moi ! 

— Pauvre ami! répliqua- t-elle à volt basse, tais-toi donc ; 
car tu me brises le cœur! Ne vois-tu pas que J'en meurs 
d'envie? Aie patience pour toi, aie patience pour moi sur- 
tout! Dans quelques heures nous nous rejoindrons pour ne 
plus nous quitter. 

— J'ai patience, dit joyeusemetit Canolles coiûpléle- 
ment rassuré par cette prondesse ; mais il faut nous quitter. 
Voyons, du courage 1 ce mot adieu, disons-le : Adieu, Glaire^ 
adieu! 

— Adieu! dit-elle en essayant de sourire, ad... 

Mais elle ne put achever ce mot cruel. Pour' la troisième 
fois, les sanglots étouffèrent sa voix. 

— Adieu 1 adieu ! s'écria Canolles en saisissant de nou^ 
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veau la vicomtesse «t en coavrant son front d^ardents bai- 
sers; adieu I 

-* Diable 1 marmnra l'ofilèier, heureusement/ que je sais 
que le pauvre garçoji n'a plus grand*cbose à craindre, sans 
quoi voilà une scène qui me briserait le cœur! 

L'officier alla reconduire Claire jusqu'à la porte et revint* 

— Maintenant, Monsieur, dit-il à Canolles, qui ' s'était 
laissé tomber sur un siège encore tout plein de ses émo* 
tiens, maintenant, il ne suffit pas d'être heureux, il faut en- 
core être compatissant. Votre voisin, votre malheureux com- 
pagnon, celui qui va mourir, est seul, lui, personne ne le 
protège, personne ne le consde. Il demande à vous voir. 
J'ai pris sur moi de lui accorder cette demande ; mais il faut 
encore que vous y consentiez. 

— Si j'y consens l s'écria Canolles, oh! je le crois bien... 
Pauvre infortuné I je l'attends, je lui ouvre les bras! Je ne 
le connais pas, mais n'importe ! 

— Cependant, il semble veus connaître, vous. 

— Sait*il le sort qui lui est réservé ? 

-^ Non, je ne le crois pas. Vous comprenez donc qu'il faut 
le lui laisser ignorer. 
*- Oh ! soyez tranquille. 

— Écoutez donc : onze heures vont sonner, je vais rentrer 
au poste ; à partir de onze heures, ce sont les geôliers seuls 
qui rognent en maîtres dans l'intérieur de la prison. Le vôtre 
est prévenu ; il sait que votre voisin sera chez vous, il l'y 
viendra prendre au moment où il devra le faire rentrer dans 
son cachot. Si le prisonnier ne sait rien, ne lui annoncez 
rien; s'il sait quelque chose, dites-lui de notre part que nous 
autres soldats nous le plaignons tous du fond de Tàme. Car, 
enfin, mourir n'est rien, , mais, sacrebleui élre pendu, c'est 
mourir deux fois. 

— Est-il donc décidé qu'il mourra?... 
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V 

— De la même mort que Riehon. Ce sont des représailles 
complètes. Mais nous bavardons, et ii attend votre réponse, 
avec anxiété a-ans doute. 

— Allez le chercher. Monsieur, et croyez que je vons suis 
bien reconnaissant pour lai et pour moi. 

Uofîlcier sortit, alla ouvrir la porte du cachot voisin, et 
Cauvignac, un peu pâle, mais d*un pas dégagé et le front 
haut, entra dans le cachot de Ganolles, qui fit quelques pas 
au-devant de lui. 

Alors rofîlcier fit à CanoUes un demiec signe d*adieu, re- 
garda Cauvignac avec compassion^ et sortit, emmenant avec 
lui ses soldats, dont les pas lourds furent quelque temps à 
se perdre sous les voûtes. 

Bientôt le geôlier fit sa ronde. On entendit ses clefs réson- 
ner dans le corridor. 

Cauvignac n'était pas abattu, parce qu'il y avait dans cet 
homme une inaltérable confiance en lui-même, une inépui- 
sable espérance dans Tavenir. Mais cependant,^ous son ap- 
parence tranquille et sous son masque presque gai, une pro- 
fonde douleur s'était glissée, et, comme un serpent, mordait 
son cœur. Cette âme sceptique, qui avait toujours douté de 
tout, doutait enfin du doute lui-même. 

Depuis )a mort de Riehon, Cauvignac ne mangeait plus, 
ne dormait plus. 

Habitué à railler le malheur des autres parce qu'il prenait 
le sien gaiement, notre philosophe n'avait cependant pas 
même eu l'idée de rire d*un événement qui amenait ce résul- 
tat terrible, et, malgré lui, dans tous «ces fils mystérieux 
qui le rendaient responsable de la mort de Riehon, il entre- 
voyait la main impassible dé la Providence, et il comment 
çait à croire, sinon à la rémunération de$ bonnes actions, du 
moins à la punition des mauvaises. 

Il se résignait donc et songeait ; mais tout en se résignant. 
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comme nous l'avons dit, il ne mangeait plus, ne dormait plus. 

Et, singulier mystère de cejLte âme personnelle sans de- 
pendan^^ètre égoïste, ce qui le frappait encore plus que sa 
propre ûiort, prévue à Tavance, c'était la mort de ce com^ 
pagnon quil savait à deux pas de lui, attendant, soit l'arrêt 
fatal, soit l-exécution sans arrêt. Tout cela lui remettait en- 
core en tète Richon, son spectre vengeur, et la double cata- 
strophe résultant de ce qu'il avait trbuvé d'abord une char- 
mante espièglerie. 

Sa première idée avait été de s'évader; car, quoique pri- 
sonnier sur parole, puisqu'on avait manqué aux engage- 
ments pris envers lui en le menant en prison, il croyait à 
son tour, et sans aucun scrupule, pouvoir manquer aux 
siens. Mais, malgré la perspicacité de son esprit et Tingénio- 
sité de ses moyens, il avait reconnu la chose pour impos- 
sible. C'était alors qu'il s'était persuadé plus fortement en- 
core qu'il était entre les serres d'une inexorable fatalité. Dès 
lors il ne demanda t>lns qu'une chose, c'était de causer 
quelques moments avec son compagnon, dont le nom avait 
paru éveiller en lui une triste surprise, et de se réconcilier 
dans sa personne avec cette humanité tout entière qu'il avait 
si cruellement outragée. 

Nous n'affirmerons pas que toutes ces pensées fussent des 
remords, non... Gauvignac était bien philosophe pour en 
avoir, mais tout au moins c'était co qui leur ressemble beau- 
coup, c'est-à-dire un violent dépit d'avoir fait le mal pour 
rien. Avec du temps et une combinaison qui maintînt Gauvi- 
gnac dans cette disposition d'esprit, ce sentiment eût peut-être 
eu le môma résultat que le remords; mais le temps manquait. 

Gauvignac, en entrant dans la prison de GanoUes, attendit 
donc d'abord, avec sa prudence ordinaire, que^Vofficier qui 
l'avait introduit fût retiré; pu^, voyant la porte bien refer- 
mée, le guichet hermétiquement clos» il alû vers GanoUes, 
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qui, ainsi que nous TâvoDS dit, avait de sou eùté fait quel- 
ques pas au-devaut de lui, et lui serra affectueusement la 
main. ^ 

Malgré la gravité de sa situation, Cauvignac ne put s'em* 
pêcher de sourire en reconnaissant, Télégant et «beau jeune 
homme, à l'esprit aventureux, à la joyeuse humeur, qu'il 
avait déjà deux fois surpris dans des situations bien diffe» 
rentes de celle où il se trouvait, Tune pour renvoyer en mis- 
sion à Nantes^ l'autre pour remmener à Saint-Georges. En 
outre, il se rappelait l'usurpation momentanée de son nom, 
et la bonne mystification qui en avait été la suite pour le duc 
£t si lugubre que fût la prison, le souvenir était si joyeux, 
que le passé, pendant une seconde, l'emporta sur le pré-^ 
• sent, . ^ 

De son côté, Canolles le reconnut à la première vue pour 
avoir été déjà en contact avec lui dans les deux circonstances 
que nous avons diies, et comme, à tout prendre, dans oes 
deux oirconstances, Cauvignac avait été pour lui un messa- 
ger de bonnes nouvelles, sa pitié sur le sort réservé au 
malheureux s'en accrut encore, et d'autant plus profonde^ 
ment qu'il savait que c'était son salut à lui qui causait la 
perte irrévocable de Cauvignac; et, dans une âme aussi dé- 
licate <jue Tétait la sienne, une pareille pensée causait bien 
plus de remords que n'eût causé un crime véritable dans 
celle de son compagnon. 

11 Taccueillit donc avec une parfaite bienveillance. 

— Eh bieui baron, lui dit Cauvignac^ que dites- vous del^ 
situation où nous sommes : elle est assez précaire, ce me 
semble. 

•— Oui, nous voici prisonniers, et Dieu sait quand nous 
sortirons, d'ici, répondit Canglles, faisant bonne contenance 
pour essayer d'adoucir au moins par l'espoir l'agonie de son 
compagnon. 
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— Qaand nous en sortirons I re^vll Gauvignac; Dieu, que 
vous invoquez^ daigne décider dans sa miséricorde que oe 
soit le plujï^tard possible I Mais je ne crois pas qu'il soit dis- 
posé à nous donner grand répit. T'ai vu de mon cachot, 
comme vous avez pu le voir du vôtre, éourir une foule ar- 
dente vers un certain endroit qui doit être TEsplanade, ou je 
me trompe fort. Vous connaissez l'Esplanade, mon cher ba- 
ron, et vous savez à quoi elle sert? 

— Oh ! bah ! vous vous exagérez la position, je crois. Oui, 
le peuple courait vers TËsplanade, mais pour assister à quel- 
que correction militaire, sans doute. Nous faire payer la mort 
de Richon, à nous, ce serait affreux; car enfif nous sommes 
innocents Tun et l'autre de celte toortl 

Gauvignac tressaillit, et fixa sur Ganolles un regard qui, 
d'une expression sombre, passa peu à peu à une expression 
de pitié. 

— Allom;, se dit-il en lui-même, encore un qui s*abuse sur 
sa situation. 11 faut pourtant que je lui dise ce qu'il en çst; 
car à quoi bon le leurrer pour que le coup soit plus pénible 
ensuite, tandis qu'au moins, quand on a le temps de se pré- 
parer, la pente paraît toujours un peu plus facile. 

Alors, après un nouveau moment de silence et d'exa- 
men : , 

— Monsieur, dit-il à Ganolles en lui prenant les deux 
mains et en continuant de fixer sur lui un regard qui Tem- 
barrassait fort, mon cher Monsieur, demandons, s'il vous 
plaît, une bouteille ou deux de bon vin de Braune que vous 
savez. Hélas! j'en eusse bu à mon aise, si j'eusse été gou- 
verneur plus longtemps, et je vous avouerai même que c'est 
ma prédilection pour cet excellent vin qui m'a fait de préfé- 
rence demander ce gouvernement. Dieu me punit de ma 
gourmandise. 

— Je le veux bien, dit Ganolles. 
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— Oui, je Yops conterai toat cela en bavant, et si la nou- 
velle est mauvaise, comme au moins le vin sera boa, Tun 
fera passer l*autre. 

CanoUes alors frappa à la porte, mais on ne lai répondit 
point; il redoubla, et, au bout d*an instant, un enfant qui 
louait dans le corridor s'approcha du prisonnier. 

— Que voulez-vous? demanda Tenfant. 

— Du vin, dit CanoUes; dis à ton papa d'en apporter deux 
bouteilles. 

L'enfant s'éloigna et revint au bout d'un instant. 
-^ Papa, dit«il, est occupé dans ce moment-ci à causer avec 
un Monsieur. Il viendra tout à l'heure. 

— Pardon, dit Cauvignac, voulez^-vous me permettre à ' 
mon tour de faire une question? 

-^ Faites. 

— Mon ami, dit- il de sa voix la plus insinuante, avec quel 
Monsieur cause ton papa? 

— Avec un grand Monsieur. 

— Cet enfant est charmant, dit Cauvignac ; attendez, et 
nous allons savoir quelque chose... Et comment est vêtu ce 
Monsieur? 

— Tout en noir. 

— Ah diable ! Vous entendez, tout en noir. Et comment 
Tappelle-t-on, ce grand Monsieur tout en noir? Saurais-tu 
cela, par hasard, mon petit amt? 

— On rappelle M. Lavie. 

-^ Ah! ahl fit Cauvignac, l'avocat du roi; je crois que 
nous n'avons trop rien à attendre en mal de celui-là. Profi- 
tons donc de ce qu'ils causent pour causer aussi. 

Et, glissant une pièce de monnaie sous la porte.: 

— Tiens, mon petit ami, dit Cauvignac, voici pour acheter 
des billes. Il est bon de se faire des amis partout, continua- 
i-ii en se relevant. 
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Uenl^t, tout joyenx, prit la pièce en remereiant les deux 
prisonniers. ^ 

— Eh bien! Monsieur, fit Ganélles, vons disiez donc... 

— Âh! oui, répondit Gauvignac... £h bien! je disais donc 
que vous me paraissiez errer fortement sur le sort qui nous 
attend en sortant de cette prison ; vous parlez d'Esplanade, 
de correction militaire, de fustigation pour des étrangers ; 
moi, je serais tenté de croire qu'il est question de nous^ et 
qu'il s'agit de quelque chose de mieux. 

— Allons donc ! dit Canolles. 

— Heu! fit Gauvignac, vous voy( z les choses sous un jour 
moins sombre qu'elles ne m*appa\aissent; peut-être parce 
que vous n'avez pas tout à fait les marnes raisons de^ craindre 
que moi. Toutefois, ne vous vantez pas trop de votre affaire; 
elle n*est pas superbe non plus, allez. Mais la vôtre ne fait 
rien à la mienne, et la mienne, je dois le dire paroe que c*est 
ma conviction, la mienne est diablement embrouillée. Savez- 
vous bien qui je suis. Monsieur? 

— Mais voici une smgulière question. Vous èles le capi- 
taine Gauvignac, gouverneur de Braune, ce me semble. 

— Oui, pour le moment; mais je n'ai pas toujours porté 
ce nom, je n'ai pas toujours occupé ce titre. J'ai changé sou- 
vent de notm, j'ai essayé de différents grades; par exemple, 
nn jour, je me suis appelé le baron de Ganolles, exactement 
comme vous* 

Ganolles regarda Gauvignac en face. 

— Oui, continua celui-ci, je comprends ; vous vous de- 
mandez si je suis fou, n'est-ce pas? £h bien ! rassurez-vous, ^ 
je jouis de loutes mes facultés mentales et n'ai jamais été si 
complètement dans mon bon sens. 

— Expliquez-vous alors, di^ Ganolles. " 

— Âien de plus facile. Monsieur le duc d'Ëp6mon...'yous 
eonnaissez monsieur le duc d'Épemon, n'est-ce pas? 
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— De nom, car je ne Tai jamais vu.. 

— Beurensement pour moi. Monsieur d'Épernoa, dis-je^ me 
trouvant ud& fois cbez une dame où je savais que vous n'é- 
tiez pas mal reçu, je pris la liberté de vous emprunter votre 
nom. ^ , 

— Monsieur, que voulez-vous dire? 

-* La, la, tout beau; n'allez-vous pas avoir Fégoîsme 
d'être jaloux d'une femme au moment d'en épouser une 
autre I et puis, le fassiez-vons, ce qui est encore dans la na- 
ture de rhomke, qui décidément est un vilain animal, vous 
me pardonnerez tout à Theure. Je vous appartiens do trop 
près pour que nous nous querellions. 

— Je ne comprends pas un mot de ee que vous me dites. 
Monsieur. ^ 

— Je dis que j*ai droit k ce que vous me traitiez en frère, 
ou tout au moins en beau-frère. 

— Vous parlez par énigmes, et je ne comprends pas di^ 
vantage. 

— Eh bienl vous allez comprendre d*an seul mot. Mon 
vrai nom est Roland de Lartigues, et NanoU est ma sœur. 

Canolles passa de la défiance à une expansion subite. 

— Vous, le frère de Nanon) s'écha-t-il. Ahl pauvre ga&- 

<90Ul 

— £h bien 1 oui, pauvre garçon, reprit Cauvignae; vous 
avez justement dit le mot, vous avez justement mis le doigt 
sur la chose ; car outre une foule d'autres dés^réments qui 
résulteront de Tinstruction de mon petit procès ici, j*ai encore 
celui-là de m*appeler Roland de Lartigues, et d*ètre le frère 
de Nanon. Vous savez que ma chère sœur n*est point en 
odeur de sainteté chez messieurs les Bordelais. Qu'on ap- 
prenne ma qualité de frère de Nanon, et je suistroi^ fois perdu : 
or, il y a ici un La Rochefoucauit et uq Lenet qui savent tout. 

— Ahl dit Canolles, reporté par ce que lui disait Cauvi-' 
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gnac à d'anciens souvenirs, ah ! je comprends maintenant 
pourquoi dans une lettre cette pauvre Nanon m'appela un 
jour son rrère. Excellente amie t.. . 

— Ah! oui, fit Gauvignac, c'était une bonne personne, et 
je me repens bien de n'avoir pas toujours pris ses recomman- 
dations à la lettre; mais> que voulez-vous, si Ton pouvait 
deviner l'avenir, il n'y aurait plus besoin de Dieu. 

^ Et qu'est*elle devenue? demanda Canolles. 

— Qui peut dire cela! Pauvre femme, elle se désespère 
sans doute, non pas sur moi dont elle ignore l'arrestation^ 
mais sur vous dont elle connaît peut-èlre 4e sort. 

•^ Tranquillisei-vous, dit Ganollee, Lenet ne dira pas que 
vous êtes le frère de Nanon. Monsieur de La Rochefoucault, 
de son e6té, n*a aucun motif de vous en vouloir. On ne saura 
donc rien de tout cela. ,.^ 

-^ Si on ne sait rien de tout cela, croyez-moi," on saura 
toujours autre chose : on saura que c'est moi, par exemple, 
qui ai donné certain blanc-seing, et que ce blanc-seing... 
mais, bah 1 oublions, si c'est possible. Quel malheur qu'il ne 
vienne pas de vin 1 continua-t-il en se retournant vers la 
porte. U n'y a rien de tel que le vin pour taire oublier. 

— Voyons, voyons, dit Canolles, du courage î 

f— Ehl pardieu ! croyez- vous que j'en manque? Vous me 
verrez au fameux moment, quand nous irons faire un tour 
sur l'Esplanade. Mais une chose me taquine, cependant : 
serons^BOUs fusillés, décapités ou pendus? 

^ Pendus ! s'écria Canolles. Vive Dieu 1 nous sommes 
gentilshommes» et • l'on ne ferait pas un pareil outrage à la 
noblesse. 

— Eh bienl vous verrez qu'ils sont encore canables de me 
chicaner sur ma généalogie... puis encore... 

— Quoi ! ^ 

— Est'Ce voQS ou moi qui passera le premier? 
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— Mais, |)our Dieu ! mon cher amt^ dit Canoties, ne vous 
mettez dbnc pas en tète de ces choses-là 1... Rien n*6st moins 
sûr que i;ette mort dont vous yons préoccupez d'ayaaee : on 
ne juge pas, on ne condamne pas» et on n'exécute pas ainsi 
en une nuit. 

— Écoutez, répondit Cauvignac, j'étais là-bas quand on a 
fait le procès de ce pauvre Richon, Dieu veuille avoir son 
âme I Eh bien, procès, jugement, pendaison, tout cela a duré 
trois ou quatre heures tout au plus : mettons un peu moins 
d*activité, parce que madame Anne d'Autriche est reine de 
France, et que, madame de Condé n'est que princesse du sang, 
et cela nous donne quatre ou cinq heures à nous* Or, comme 
voilà trois heures que nous avons été^ arrêtés^ c<Hnme voilà 
deux heures que nous avons comparu devant nos juges, cela 
nous donne, de compte fait, encore une heure ou deux à 
vivre : c'est court. "^ 

— En tout cas, dit Canolles, on attendra bien le jour pour 
nous exécuter? 

— Ah 1 ce n'est pas sûr du tout, cela : une exécution aux 
flambeaux est une* fort belle chose; cela coûte plus cher, 
c'est vrai; mais comme madame la Princesse a grân^ besoin 
des Bordelais en ce moment-ci, il se pourrait bien qu'elle se 
décidât à faire cette dépense. 

— Chutl dit GanoUes, jientends des pas. 

^ -> Diable I dit Gauvignac en pâlissant quelque peu> 
— • G'est sans doute le vin qu'on nous monte, dit Ganolles. 

— Ahi oui, dit Gauvignac en attachant sur la porte un 
regard plus qu'attentif, il y a encore cela : si le geôlier entre 
avec des bouteilles, ça va bien; mais si an contraire... 

La porte s'ouvrit, et le geôlier entra sans bouteilles. 

Gauvignac et Ganolles échangèrent un regard expressif; 
mais le geôlier n'y fit pas attention*- 11 paraissait si pressé; 
le temps était si court, il faisait si sombre dans le cachot... 
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Il referma la porte et entra. 

Puis s*approchant des prisonniers en tirant un papier de 
"sa poche. 

— Lequel de vous deux, dit-il, est le bâton de Canolles ? 
^ Ah ! diable 1 firent ensemble les deux honunes en 

échangeant un nouveau regard. 

Cependant Canolles hésita avant que de répondre, et Cau- 
vignac en fit autant : le premier avait porté ce nom trop long- 
temps pour douter que ^appellation s'adressât à lui ; mais 
Tautre Tavait porté assez pour craindre qu*on le lui rappelât. 

Cependant Canolles comprit qu*il fallait répondre. 

— C*est moi, dit-il. 

Le geôlier sltpprocha de lui. 

— Vous étiez gouverneur de place? 

— Oui. 

— Mais moi aussi je l'étais, gouverneur de place ; moi aussi 
je me suis appelé Canolles, dit Cauvignac. Voyons, expli- 
quons-nous bien, et pas de méprise. C'est déjà assez de ce 
qui m*est arrivé vis-à-vis de ce pauvre Bichon, sans que je 
cause encore la mort d'un autre. 

— Ainsi vous vous appelez maintenant Canolles? de- 
manda le geôlier ? 

— Oui, répondit Canolles. 

— Ainsi vous vous êtes appelé autrefois Canolles? dit en- 
core le geôlier à Cauvignac. 

— Oui, répondit celui-ci ; autrefois, un jour seulement, et 
je commence à croire que j'ai eu une sotte idée ce jour-là. 

— Vous êtes toiis deux gouverneurs de place? 

— Oui, répondirent ensemble Canolles et Cauvignac. . 

— Maintenant, une dernière question qui éclaircira tout. 
Les deux prisonniers prêtèrent le plus profonif silence. 

— Lequel de vous deux, dit le geôlier, est le frère de ma- 
dame Nanon de Lartigues? 
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IciCauvignac fit une grimace qui eût été comique dans un 
moment moins solennel. ^ 

— ' Quand je vous lé disais, interrompit-il en s*adressant à 
Canolles, quand je vous disais, cher ami, que ce serait par là 
qu'on m'attaquerait I 

Puis se retournant vers le geôlier I 

'— Et si c'était moi, drt-il, qui fusse le frère de madame 
Nanon de Lartignes, que me diriez-vous, mon ami? 

— Je vous dirais de me suivre à ^instant môme. ' 

— Peste ! fit Cauvignac. * 

— Mais elle m'a aussi appelé son frère, dit Canolles^ es- 
sayant de détourner un peu de Porage qui s'amassait alors 
visiblement sur la tête de son malheureux compagnon. 

— Un moment, un moment, dit Cauvignac, passant devant 
le geôlier et prenant Canolles à part; un moment, mon gen- 
tilhomme, il n'est pas' juste que vous boyez frère de Nanon en 
pareille circonstance. J'ai assez jusqu'à présent fait payer les 
autres pour moi, et il est juste que je paye à mon tour. 

— Que voulez-vous dire? demanda Canolles. 

— Oh ! ce serait trop long, puis, d'ailleurs, vous voyez 
bien que notre geôlier s'impatiente et frappe du pied... C'est 
bien, mon ami, c*est bien; soyez tranquille, on vous suit. 
Adieu donc, cher compagnon, continua Cauvignac, voici au 
moins mes doutes fixés sur un point, c'est que je passe le 
premier. Dieu fasse que vous ne me suiviez pas trop vite. 
Reste à savoir le genre de mort, maintenant. Diable 1 pourvu 
que ce ne soit pas la pendaison. Eh 1 l'on y va, pardieu I l'on 
y val Vous ôtes bien pressé, mon brave homme ! Allons donc^ 
mon cher frère, mon cher beau-frère, mon cher compagnon, 
mon cher £mi. «Un dernier adieu, et bonsoir ! 

Cauvignac alors fit encore uiti>as vers Canolles en Ini ten- 
dant la main ; Canolles pri( cette main entre les siennes et la 
serra aflectneosement. 
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Pendant ce temps, Cauvignac fe regardait avec une sin- 
gulière expression. 

— Que me voulez-vous? dit Canolles, avez-vous qo^ue 
chose à me demander? 

— Oui, dit Gauvignac. 

-^ Alors, faites hardiment. 

— Priez-vous quelquefois? dit Gauvignac 
^ Oui, répondit Ganolles. 

— £h bien ! quand vous prierez... dites un mot pour moi. 
Et se retournapt vers le geôlier, qui paraissait s'impatien- 
ter de plus en plus : 

— > G'est moi qui suis le frère de madame Nanon de Lar- 
tigues, lui dit-il ; venez, mon ami... 

Le geôlier ne se le fit pas dire à deux fois et emmena hâr 
tivement Gauvignac qui, du seuil de la porte> fit un dernier 
signe à Ganolles. 

Puis la porte se referma, leurs pas s'éloignèrent dans le 
corridor et tout retomba dans un silence qui sembla à celui 
qui restait le silence de la mort. 

Ganolles demeura profondément absorbé da^s une tristesse 
qui ressemblait à de la terreur. Gette manière d^enlevf r un 
homme, nuitamment, sans bruit, sans appareil, sans gardes, 
était plus effrayante que les apprêts du' supplice faits à la 
face du soleil. Néanmoins tout Teffroi de Ganolles était pour 
son compagnon, car sa confiance dans madame de Gambes 
était si grande, que depuis qu'il Tavait vue, malgré la nou- 
velle fatale qu'elle lui avait annoncée, il ne craignait plus 
pour lui-même. 

Aussi la seule chose qui Toccupàt réellement à cette heure, 
c'était le sort réservé au compagnon qu'on lui enloTait. Alors 
la dernière recommandation de Gauvignac se présenta à son 
esprit. Il se mit à genoux et pria. 

Quelques- instants après» ils se releva, se sentant consolé 
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et fort, et n'attendant plas qa'ane chose, l'arrivée du se- 
cours promis par madame de Gambes ou sa présence. 

Pendant ce temps, Cauvignac suivait le geôlier dans le 
corridor sombre, ne prononçant pas une seule parole et ré- 
fléchissant aussi sérieusement que possible 

Au bout du corridor, le geôlier ferma aussi soigneusement 
la porte qu'il avait déjà fait pour le cachot de Canblles, cl 
après avoir prêté Toreille à quelques bruits vagues qui mon- 
taient de rétage inférieur : 

<-> Allons I dit-il en se retournant brusquement vers Cau- 
vignac, en route, mon gentitlomme. 

— Je suis prêt, répondit Cauvignac assez majestueuse- 
ment. 

•^ Ne criez pas si haut, dit le geôlier, et marchez plus 
vite. 

£t il prit un escalier qui descendait aux cachots souter- 
rains. 

— Oh! ohl se dit Cauvignac, voudrait-on m'égorger entre 
deux murs, ou me pousser dans quelque oubliette? J'ai en- 
tendu dire qu'on se contentait parfois d'exposer les quatre, 
membres sur une place publique, comme a fait César Bor- 
gta pour don Ramiro d'Orco. Voyons, ce geôlier est tout 
seul, il a les clefs à sa ceinture. Ces clefs doivent ouvrir une 
porte quelconque. Il eèt petit, je suis grand; il est faible, je 
suis fort; il est devant, je suis derrière, je Taurai bientôt 
étranglé, si je le veux. Le veux-je? 

Et déjà Cauvignac, qui s'était répondu qu'il le voulait, 
allongeait ses deux mains osseuses pour mettre à exécution 
le projet qu'il venait d'arrêter, quand^ tout à coup le geôlier 
se retourna avec terreur. 

— ChxkW dit-il, n'entendez-vous rien? 

— Décidément, continua Cauvignac, se parlant toujours à 
lai*mérme, il y a quelque chose d'obscur dans tout ceci; et 
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tant de précautious, si elles ne me rassurent pas, doivent 
fort m'inquiéter. 
Aussi s*arrètant tout à coup : 

— OrçÀ, dit-il, où me menez-vous, voyons? 

— Ne le voyez-vous, pas? dit le geôlier, dans la cave, 

— OuaisS fit Cauvignac, vont-ils m'enterrer tout vif? 

Le geôlier haussa les épaules^ enfila un dédale de corri- 
dors, et, arrivé à une petite porte basse, cintrée et suante, 
derrière laquelle se faisait un bruit étrange, il l'ouvrit. 

— La rivière! s'écria Cauvignac, effrayé en voyant l'eau 
qui roulait, sombre et noire comme celle de TAchéron. 

— Eh ! oui, la rivière ; savez-vous nager? 

— Oui... non... si... c'est-à-dire... Pourquoi diable me de- 
mandez-vous cela? 

— C'est que si vous ne savez pas nager, nous serons for- 
cés d'attendre un bateau qui stationne là-bas, et c'est un 
quart d'heure perdu, sans compter qu'on peut entendre le 
signal que je vais faire et par conséquent nous rattraper. 

— Nous rattraper! si'écria 6auvignac. Ah çà! cher ami, 
mais nous nous sauvons donc? 

— Pardieu! certainement, que nous nous sauvons. 

— Où cela? 

— Où nous voudrons. 

— Je. suis donc libre? 

— Libre comme l'air. 

— Ah! mon Dieu! s'écria Cauvignac. 

Et sans ajouter un seul mot à cette éloquente exclama- 
tion, sans regarder autour de lui, sans s'inquiéter si son 
compagnon le suivait, il s'élança vers la rivière et plongea 
plus rapidement que n'eût pu le faire une loutre poursuivie. 
Le geôlier l'imila, et tous deux, après un quart d'heure d'ef- 
forts silencieux pour rompre le courant, se trouvèrent en 
vue du bateau. Alors le geôlier siffla trois fois tout en na- 
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géant; les rameurs, reconnaissant le signal convenu. Tinrent 
à leur rencontre, les bissèrent promptement dans la barque, 
ety sans dire une seule parole, firent force de rames, et en 
moins de cinq minutes les déposèrent tous deux sur la riye 
opposée. 

— Oufl dit Canvignac qui, depuis le moment où il s*était 
si résolument jeté à la rivière, n'avait pas prononcé une 
seule parole. Oufl me voilà donc sauvé. Cber geôlier de 
mon cœur. Dieu vous récompensera. 

— En attendant la récompense que Dieu me garde, dit le 
geôlier, j*ai toujours toucbé une quarantaine de mille livr es 
qui m'aideront à prendre patience. 

^ Quarante mille livres! s'écria Gauvigoac stupéfait, et 
qui diable peut donc avoir dépensé quarante mille livres 
pour moi? 



L'ABBAYE DE PEYSSAC 



Un mot d'explieatfon nécessaire, et après lequel nous re- 
prendrons le fil de notre histoire. 

D^aillears, il est temps de revenir à Nanon de Lartignes, 
qui, à Taspect du malheurètax Ricbon expirant sous la halle 
du marché de Libourne, avait poussé un cri et était tombée 
évanouie. 

Cependant Nanon, on a dû le voir déjà, n'était pas une 
femme de complexion frôle; malgré la délicatesse de son 
corps et ^exiguïté de ses proportions, elle avait supporté de 
longs chagrins, soutenu des fatigues, bravé de longs dan- 
gers; et cette âme, à la fois aimante et vigoureuse, douée 
d'une trempe peu commune, savait plier selon les circon- 
stances, et rebondir plus forte à chaque relâche que lui don- 
nait le destin. ^ 

Le duc d'Épernon, qui la connaissait ou plutôt qui croyait 
la connaître, put donc s'étonner de la voir aussi complète- 
ment abattue par Taspect d'une douleur physique ; elle qui. 
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dans rincendie de son palais, à Xgen, avait failli brûler vive 
sans pousser un cri, de peur de faire plaisir à ses ennemis, 
haletants après ce supplice qu'un d'entre eux, plus exas* 
péré que les autres, avait préparé à la favorite du gouver- 
neur détesté ; elle, Nanon, qui, au milieu de ce tumulte, 
avait vu périt deux de ses femmes, assassinées pour elle et 
à sa place^ et qui n'avait pas même sourcillé... 

L'évanouissement de Nanon dura près de deux heures et 
se termina par d*aiïreuses attaques de nerfs, pendant les- 
quelles elle ne put point parler, mais seulement pousser û^s 
cris inarticulés. Ce fut,au point que la reine elle-même, après 
avoir envoyé force messages à la malade, vint lui rendre une 
visite en personne, et que monsieur de Mazarin, récemment 
arrivé, voulut prendre place au chevet de son lit pour y faire 
de la médecine, ce qui était sa grande prétention : de la méde 
cine à ce corps menacé, de la théologie à cette âme en péril. 

Mais Nanon ne reprit connaissance que bien avant dans 
la nuit. Alors elle fat encore un certain temps à rassemblai 
ses^ idées; mais enfm, pressant sa tôte dans ses deux mAins, 
elle s'écria avec un accent déchirant : 

— Je suis perdue ! ils me Tout tué i 

Heureusement ces mots étaient assez étranges pour que 
les assistants les missent sur le compte du délire, et ce fat 
ce qui arriva. 

Cependant ces paroles restèrent dans Tesprit des assis- 
tants, et lorsque le matin le duc d'Ëpernon vint d'une expé- 
dition qui Tavait éloigné de Libourne depuis la veille, il ap- 
prit à la fois révanouissement de Nanon et les paroles 
qu'elle avait prononcées en revenant à elle. Le duc coimais- 
sait toute l'effervescence de cette âme de feu. Il comprit 
qu'il y avait là plus que du délire : il se hâta donc de se 
rendre près de Nanon^ et profitant du premier moment de 
solitude que lui laissèrent les visiteurs : 
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— Chère amie, lui dil-il, j'ai su tout ce que vous avez 
souffert à propos de la mort de Richon, qa*on a eu Timpru- 
dence de venir pendre sous vos fenêtres. 

— Ohl oui, s*écria Nanon, c'est affreux! c*est infâme I... 
» Une autre fois, soyez tranquille, dit le duc, maintenant 

que je sais l'effet que cela vous produit, je ferai pendre les 
rebelles sur la place du Cours, et non plus sur la place du 
Marché. Mais de qui donc parliez-vous quand vous disiez 
qu'on vousi*avait tué ? Ce ne pouvait être de Ricbon, je pré- 
sume ; car jamais Richon ne vous a rien été> pas môme une 
simple connaissance. 

— Ah 1 c'est vous, monsieur le duc? dit Nanon en se sou- 
levant sur son coude et en lui saisissant le bras. 

— Oui, c'est moi ; et je suis bien aise que vous me recon- 
naissiez, cela prouve que vous allez mieux. Mais de qui 
parliez-vous? 

— De lui! monsieur le duc, de lui! dit Nanon avec un 
reste de délire: c'est vous qui Tavez tuél Oh! le malheu- 
reux! 

— Chère amie, vous m'épouvantez! que dites «vous donc? 

— Je dis que vous l'avez tué. Ne comprenez-vous pas, 
monsieur le duc? 

— Non, chère amie, reprit monsieur d'Épernon essayant 
de faire parler Nanon en entrant dans les idées que lui sug- 
gérait son délire; comment puis-je l'avoir tué, puisque je 
ne le connais pas? 

— Ne savez-vous point qu'il est prisonnier d^ guerre, 
qu'il était capitaine, qu'il était gouverneur, qu'il avait le$ 
mêmes titres et le même grade que ce pauvre Richon, et que 
les Bordelais vont venger sur lui le meurtre db celui que 
vous avez fait assassiner? car, vous avez beau prendre l'ap- 
parence de la ji:^tice, c'est un véritable assassinat, monsieur 
le duel... 
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Le due, démonté par cette apostrophe, par le fea de ces 
regards étincelants, par raction fiévreuse de ce geste éner- 
gique, recQla en pâlissant 

^ Oh 1 c'est vrai t c'est yrai t s'écria-t-H en se frappant le 
front; ce panvre Canolles, je Tavais onblié! 

— Mon frère! mon panvre frère! s'écria à son tonr Na- 
non, henrease de ponvotr éclater, et donnant à son amant le 
titre sous lequel monsieur d'Épemon le connaissait. 

— Vous avez, mordieul raison, dit le duc, et c'est moi 
qui suis une tète sans cervelle. Comment diable ai-je oublié 
notre pauvre ami! Mais II n*y a pas de temps de perdu en- 
core; à peine si, à cette henre, on sait la. nouvelle à Bor- 
deaut; le temps de se réunir, de juger... D'ailleurs, ils 
hésiteront. 

— La reine a-t-elle hésité, elle? dit Nanon. 

— Mais la reine est la reine; elle a droit de vie et de mort. 
Eux, ce sont des rebelles. 

— Hélas! dit~Nanon, raison de plus pour qu'ils ne ména- 
gent rien ; mais, voyons, dites, qu'allez-vous faire? 

— Je n'en sais rien encore, mais reposez-vous sur moi. 

— Oh 1 dit Nanon en essayant de se lever, quandje devrais 
aller moi-même à Bordeaux me livrer à sa place, il ne 
mourra pas. 

— Soyez tranquille, ma chère amie, c'est moi que cela 
regarde. J'ai fait le mal, je le réparerai» foi de gentilhomme. 
La reine a encore quelques amis dans la ville, ne vous in- 
quiétez donc pas. 

Le due laisait cette promesse du fopd de son cœur. 

Naoon lut dans ses yeux la conviction, la franchise et sur* 
tout la volonté; elle se sentit alors prise d'une telle joie que, 
saisissant les mains du duc : 

- Oh! Monseigneur, dit-elle en y appuyant ses lèvresen 
feu, si vous pouvez y réussir, comme je vous aimerai ( 
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Le duc fut attendri jusqu'aux larmes : c'était la première 
fois que Nanon lui parlait avec cette expansion et lui faisait 
une pareille promesse. 

Il sortit aussitôt de Tappartement en assurant de nouveau 
à Nanon qu'elle n'avait rien à craindre; puis* faisant venir 
un de ses serviteurs dont Tadr^se et la fidélité lui étaient 
' bien connues, il lui ordonna de se rendre à Bordeaux, d'en- 
trer dans la ville, dût-il en escalader les remparts, et de re- 
mettre à Tavocat Lavie la note suivante, écrite tout entière 
de sa propre main : 

« Empêcher qu'il n'arrive rien de fâcheux à monsieur do 
« CanolleSy capitaine commandant dé place au service de 
ff Sa Majesté. ^ 

« Si cet officier est arrêté, comme on le présume, le déli* 
« vrer par tous les moyens imaginables; séduire les gardiens 
« par l'offre de tout l'or qu'ils demanderont, un million, s'il 
« le faut, et engager la parole de monsieur le duc d'Épemon 
« pour la direction d'un château royal. 

« Si la corruption échoue, tenter la forc^; ne s'arrêter de 
« vaut rien : la violence, l'incendie, le meurtre seront ex - 
« cusés. 

« Signalement : 

« Taille haute, œil brun, nez recourbé. En cas de doute, 
« demander : 

« EteS'Vous le frère de Nanon ? 

« CéUriié; il n'y a pas une minute à perdre. » 

Le messager partit. Trois heures après, il /était à Bordeaux. 
Il entra dans une ferme, troqua ses habits contre un sarrau 
de toile d'un paysan et pénétra dans la ville en conduisant 
une charrette pleine de farine. ♦ 

Lavie reçut la lettre un quart d'heure après la décision du 
conseil de guerre* Il se fit ouvrir la porte du château fort. , 
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parla aa geôlier chef, lai offrit vingt mille livres qu'il re* 
^sa, puis trente mille qu'il refusa encore, puis enûn qua- 
tante mille qu'il accepta. 

On sait comment, trompé par cette appellation, qui, selon 
le^inc d*ÉpernoD, devait sauver de toute méprise : « Êtes- 
vous le frère de Nanon? » Cauvignac, dans le seul mouve- 
ment de générosité qu'il avait peut-être eu pendant toute sa* 
vie, avait^ répondu : « Oui, » et prenant ainsi )a place de Ca- 
nolles, s'était retrouvé libre, à son grand étonnement. 

Cauvignac fut entraîné sur un cheval rapide vers le vil- 
lage de Salut-Loubés, qui appartenait aux éperoonistes. Là 
on trouva un messager du duc venu aunievant du fugitif 
sur le cbeval même du duc, jument espagnole d'un prix 
inestimable. , 

— Est-il sauvé? s*écria-t-il en s'adressant au chef de Tes- 
corte qui conduisait Cauvignac. 

^_ Oui, répondit celui-ci, et nous le ramenons. 

C'était tout ce que demandait le messager ; il fit faire volte- 
face à«son cheval et s'élança rapide comme un météore 
dans, la direction de Libourne. Une heure et demie après, le 
cheval fourbu tombait à la porte de la ville, et envoyait rou- 
ler son cavalier aux pieds de monsieur d'Épernon, qui pal- 
pitait d'impatience en attendant le mot : Oui. Le messager, 
à moitié brisé^ eut encore la force de prononcer ce mot : Oui, 
qui coûtait si cher, et le duc se précipita, sans perdre une 
seconde, vers le logis de Nanon, qui, toujours étendue sur 
son lit, égarée, l'œil atone, fixait son regard insensé sur la 
porte encombrée de serviteurs. 

— Ouil s'écria le duc d'Ëpernon; oui, il est sauvé, chère 
amie, il me suit, et vous allez le voir ! 

Nanon bnrrlir de joie dans son lit, ces quelques mots enle- 
vaient de sa i'oîirine is poids qui l'étouffait : elle étendit ses 
deux mains vers le ciel; puis, toute baignée des larmes que 
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ce bonheur inattenda tirait de ces yeax que le désespoir 
avait faits arides, elle s'écria avec un accent impossible à 
décrire : 

— Oh ! mon Dieu, mon Dieti! je te remercie ! 

Puis, abaissant ses yeux du ciel à la terre, elle vit à côté 
d'ûire le duc d^Ëpernon, fA heureux de son bonheur qu'on 
eût dit qu*autant qu'elle ii prenait intérêt au cher prison- 
nier. Ce fut alors seulement que se présenta à son esprit 
cette inquiétante pensée : 

•— Gomment le doc sera-t-il récompensé de sa bonté, de 
sa sollicitude, lorsqu*il verra'' l'étranger à la place du frère, 
la fourberie d'un ^mour presque adullère substitué au sen* 
liment si pur de l'amitié fraternelle ? La Réponse de Nanon à 
elle-même fut courte et énergique. 

— - Eh bien I n'importe! songea ce cœur sublime à la fois 
d'abnégation et de dévouement, je ne le tromperai pas da- 
vantage, je lui dirai tout: il me chassera, il me maudira; 
alors Je me jetterai à ses pieds pour le remercier de ce que 
depuis trois ans il fait pour moi. Puis, pauvre, humiliée, 
mais heureuse, je sortirai d'ici riche de mon amour, et heu- 
reuse de la vie nouvelle qui nous attendra. 

Ce fut au milieu de ce rôve d'abnégation, dans lequel l'am- 
bition était sacrifiée à l'amour, que la haie des serviteurs 
s'ouvrit et qu'un homme se précipita dans la chambre où 
était couchée Nanon en s'écriant : 

— Ma sœur ! ma bonne sœur ! 

Nanon se redressa sur son séant, ouvrit de grands yeux 
elTarés • devint plus bUnche que l'oreiller brodé placé der- 
rière sa tôte , et pour la seconde fois tomba foudroyée en 
murmurant: 

— Cauvignacl mon Dieu I Canvignac I 

— Cauvignac ! répéta le duc en promenant autour de lui 
un regard étonné, qui cherchait évidemment celui à qui s'a- 
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dressait cette interpellation. CaaTignac ! dit-il, qai donc s'ap- 
pelle ici Canvignac? 

Canyignac n'ent garde dfe répondre , il était encore trop 
.peu sauvé pour se permettre une franchise qoi d*aillears, 
même dans les circonstances habitaelles de la yie, ne Inî 
était pas ordinaire ; il. comprenait qn'en répondant il perdait 
sa sœur, et en perdant sa sœur il se minait infailliblement 
loi-méme ; si inventif qa*il fût, il demeura donc court, lais- 
sant parler Nanon, à la cbarge par lui de corriger ses pa- 
roles. 

^ Et monsieur de Canollesl s*écria celle-ci avec un ton 
de furieux reproche et en dardant sur Canvignac le double 
éclair de ses yeux. 

Le duc fronçait le sourcil et commençait à mordre sa 
moustache. Les assistants, hormis Finette qui était fort pâle> 
et Cauvignac qui faisait tout ce qu*il 4>ouvait pour ne point 
pâlir, ignoraient ce que voulait dire cette colère inattendue, 
et s\<ntre-regardaient étonnés. ^ 

-- Pauvre sœnri murmura Cauvignac à Toreille du duc, 
elle a eu si peur pour moi, qu'elle a le délire et qu*elle ne 
me reconnaît pas. 

— C'est à moi qu'il faut répondre, s'écria Nanon, misé- 
rable I c'est à moil Où est monsieur de Ganoiles? qu'est-ii 
devenu ? réponds, mais réponds donc I 

Cauvignac prit une résolution désespérée : il fallafit jouer 
le tout pour le tout, et s'affermir dans son impudence; car 
chercher son salut dans un aveu, faire connaître au ducd'É- 
pernon le double personnage de ce faux Canolles qu'il avait 
favorisé, et de ce vrai Cauvignac qui avait levé des troupes 
contre la reine et vendu à la reine ces mêmes soldats, c'é- 
tait vouloir aller rejoindre Richon sur la poutre du Marché. 
Il s'approcha donc de monsieur le duc d'Épernon, et, les 
larmes aux yeux : ^ 
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•— Oh! Monsieur, dit-il, ce n'est plus du délire, c'est de la 
folie, et la douleur, comme vous le voyez, lui a tourné l'es- 
prit au point de ne plus rieconnaUre ses plus proches. Si 
quelqu'un peut lui rendre sa raison perdue, vous comprenez 
(}ue c'est moi ; fait.es donc, je vous en supplie , éloigner tous 
ces serviteurs, à l'exception de Finette, qui sera là pour lui 
donner des soins si elle en avait besoin ; car, ainsi que moi, 
vous seriez fâché de voir rire des indifférents aux dépens de 
pelle pauVre sœur. 

Peut-être le duc ne se fût-il pas rendu facilement à ce 
moyen ouvert par Cauvignac, qui, si crédule qu'il fût, com- 
mençait à lui inspirer quelque méfiance, si un messager ne 
fût venu lui dire de la part de la reine qu'on l'attendait au 
palais, monsieur de Mazarin ayant convoqué on conseil 
extrjsiordinaire. 

Pendatit que l'envoyé s'acquittait de son message, Cauvi- 
gnac se pencha vers Nanon, et lui dit rapidement ; 

— Au nom du ciel! calmez-vous, ma sœur; que nous 
puissions échanger quelques mots en tète-à-tôte, e^ tout sera 
réparé. 

Nanon retomba sur son lit, sinon calmée, du moins mai- 
tresse d'elle-même, car l'espoir, à si petite dose qu'il soit 
donné, est un baume qui adoucit les souffrances du cœur. 

Quant au duc, décidé à jouer jusqu'au bout les Orgons 
et 4es Gérontes, il revint vers Nanon, et, lui baisant la main : 

— Allons, chère amie, lui dit-il, voità la crise passée, je 
l'espère ; rappelez vos esprits, je vous laisse avec ce frère 
qu^ vous aimez tant , car la reine me fait demander. Croyez 
qu'il ne faut rien moins qu'un ordre de Sa Majesté pounque 
je vous quille dans un pareil moment. 

NâuQu sentit que le cœur allait lui manquer. Elle n'eut 
point la force de répondre au, duc, &sulement elle regarda 
Cauvignac et lui serra la main comme pour hii dire : 
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— Ne m*av6z-yoas poibt trompôe,'' mon frère, et puis-je 
réellement espérer? 

^ Gaavignac répondit à ce serrement de main par nn ser- 
rement de main pareil, et se retournant vers monsieur d'Ë- 
peraon: 

— OvlU monsieur le duc , dit-il, la crise la plus forte du 
moins est passée, et ma sœur va revenir à celle conviction 
qu'elle a près d'elle un ami ûdèle et un cœur dévoué, prêt à 
tout entreprendre pour lui rendre la liberté et le boniieur. 

Nanon ne put y tenir plus longtemps , «elle éclata en san- 
glots, elle rœil sec, elle Tesprit fort; mais tant de choses 
ravalent brisée, qu'elle n'était plus qu'une femme ordinaire, 
c'est-à-dire faible et éprouvant le besoin des larmes. Le duc 
dlÊpernon sortit en secouant la tète et en recommandant du 
regard Nanon à Cauvignac. A peine fut-il dehors : 

— Oh ! que cet homme m'a fait souffrir, s'écria Nanon ; 
s'il était resté un instant de plus, je crois que je serais 

morte. 

Cauvignac fit de la main un signe qui recommandait le 
silence ; puis il alla coller son oreille à la porte pour s'as- 
surer que le duc s'éloignait bien réellement. 

—-Oh! que m'importe! s'écria Nanon, qu'il écoute ou 
qu'il n'écoute pas ; vous m^avez dit tout bas deux mots pour 
me rassurer; dites, que pensez-vous, qu'espérez- vous? 

— Ma sœur, répliqua Cauvignac en prenant un air sérieux 
qui ne lui était aucunement habituel, je ne vous affirmerai 
pas que je suis sûr de réussir, mais je vous répéterai ce que 
je vous ai déjà ^it, je ferai tout au monde pour cela. 

— Réussir à quoi? demanda Nanon; nous entendons-nous 
bien cette fois, et n'y a-t-il pas encore entre nous quelque 
terrible quiproquo? 

— A sauver le malheureux Canolles. 
Nanon le regarda avec une fixité eiïrayante. 
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— Il est perdu ! n'est-ce pas? 

— Hélas ! répcmdit Cauvignac, si tous me demandez mon 
opinion franche et entière, j'ayoue que la position me parait 
mauvaise. 

— Comme il dit celai s'écria Nanon. Mais sais-tu bien, 
malheureux, ce que c'est pour moi que cet homme? 

— Je sais que c'est un liomme que vous préférez à votre 
frère, puisque vous le sauviez plutôt que moi, et que lorsque 
vous m'avez vu vous m^avez reçu en m'anathématisant. 

Nanon fit un signe d'impatience. 

— Ëhl pardieu! vous avez raison, reprit Cauvignac; et je 
ne vous dis pas cela comme titre de reproche, mais comme 
simple observation; car tenez, la main sur le cœur, je n'ose 
dire sur la conscience de peur de mentir, si nous étions en- 
core tous deux dans le cachot du Château-Trompette, moi 
sachant ce que je sais, je dirais à monsieur de CanoUes : 
Monsieur, vous avez été appelé par Nanon son frère, c'est 
vous qu'on demande et non moi, et c'est lui qui serait venu 
à ma place, et c'est moi qui serais mort à la sienne. 

— Mais il mourra donc ! s'écria Nanon avec une explosion 
de douleur qui prouve que dans les esprits les mieux orga- 
nisés le sentiment de la mort n'entre jamais qu'à l'état de 
crainte et non jamais à l'état de certitude, puisque l'affirma- 
tion porte un coup si violent; mais il mourra donc! 

— Ma sœur, répondit Cauvignac, voici tout ce que je puis 
vous dire, et ce sur quoi il faut baser ce que nous allons 
faire : Il est neuf heures du soir; depuis deux heures qu'on 
me fait courir, il peut s'être passé bien des choses. Ne vous 
désolez pas, morbleu ! car aussi il peut ne s'être absolument 
rien passé du tout. Voici une idée qui m'arrive. 

— Dites vite. 

^ J'ai à une lieue de Bordeaux cent hommes et mon lieu- 
tenant. 
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— Un homme sûr? 

— Fergazon. 

— E^bien? 

' Eh bien ! ma sœar, qaoi qae dise monsieur de Bonillon, 
quoi que fasse monsieur de La Rochefoucault, quoi que pense 
madame la Princesse, qui se croit un bien autre capitaine 
que ces deux généraux, j'ai Tidée, moi, qu'avec cent hommes, 
dont je sacrifierai la moitié, j'arriverai jusqu'à monsieur de 
Canoiles. 

— Oh 1 vous vous trompez, mon frère ; vous n'arriverez 
pas I vous n'arriverez pas !... 

— Parriverai, morbleu! ou je me ferai tuer. 

^ Hélas I votre mort me prouvera votre bonne volonté ; 
mais votre mort ne le sauvera pas ! Il est perdu 1 il est 
perdu I 

^ Et moi, je vous dis que non, dussé-je me livrer à sa 
place ! s'écria Cauvignac avec un transport de quasi-généro- 
sitë'qui le surprit lui-môme. 

— Vous Uvrer, vous ! 

— Oui, sans doute, moi ; car enfin personne n'a de motif 
de le haïr, ce bon monsieur de Canoiles ; et tout le monde 
Taime, au contraire, tandis que moi on me déteste. 

—''Vous! et pourquoi vous déteste-t-on? 

— Mais é'est tout simple, parce que j'ai Thonneur de vous 
appartenir par les liens les plus étroits du sang. Pardon, 
chère sœur, mais c'est extrêmement flatteur pour une bonne 
royaliste, ce que je vous dis là. 

— Un moment, dit lentement Nanon en arrêtant son doigt 
sur ses lèvres. 

— J'é/îouie. 

•—Vous dites donc qne je suis bien détestée par les Bor* 
délais? 

— C'est-à-dire qu'ils vous exècrent. 
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— ^ Âb ! vraiment I fit Nanou ayec an soarire demi-pensif,^ 
demi-joyeux. 

•— Je ne croyais pas Yoas dire là quelqae chose qui vous 
fût si agréable. ' 

— Si fait, si fait, dit Nanon; c'est sinon agréable, du 
moins très-sensé. Oui, vous avez raison, continua-t-elle se 
parlant plutôt à elle-même qu'à son fr,ère ; ce n'est pas mon- 
sieur de Canolles que l'on hait, ce n'est pas vous non plus. 
Attendez^ attendez. , 

Elle se leva, roula autour de son cou souple et brûlant une 
longue mante de soie, et, s'asseyant devant la table, elle 
écrivit à la hâte quelques lignes que Gauvignac, à la rougeu^ 
de son front et au soulèvement de son sein, jugea devoir être 
bien importantes. 

— Prenez ceci, dit-elle en cachetant sa lettre; courez seul, 
sans soldats et sans escorte, à Bordeaux: il y a dans l'écurie un 
barbe qui peut faire la route en une heure. Arrivez aussi vite 
que les moyens humains permettent d'arriver, présentez cette 
lettre à madame la Princesse, et monsieur de Canolles sera 
sauvé. V 

Gauvignac regarda sa sœur avec étonnement ; mais comme 
il connaissait la justesse de cet esprit vigoureux, il ne perdit 
pas de temps à commenter ses phrases : il s'élança dans Fé- 
curie, sauta sur ie cheval désigné, et au bout d'une demi- 
beure il avait déjà fait plus de la moitié du chemin. Quanta 
Nanon. dès qu'elle l'eût vu partir de sa fenêtre, elle s'age- 
nouilla, elle l'atbée^ûtune courte prière, enferma son or, ses 
oijoux et ses diamants dans un coffre, commanda un carross 
et se ûi habiller par Finette de ses plus beaux habits. 
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II 



La nuit descendait sur Bordeaux, et, à part le quartier de 
TËsplaDade vers lequel tout le inonde se pressait, la Tille 
semblait déserte. Pas d'autre bruit dans les rues éloignées de 
cet endroit privilégié que les pas des patrouilles; pas d'autre 
voix que celle de quelque vieille qui rentrait en fermant sa 
porte avec effroi. 

Mais du côté de TEsplanade, au loin dans le brouillard du 
soir, on entendait une rumeur sourde et continue comme le 
bruit d'une marée qui se retire. 

Madame la Princesse venait de terminer sa correspondance, 
et elle avait fait mander à monsieur le duc de La Rochefou- 
cault qu*elle pouvait le recevoir. 

Aux pieds de la princesse, bamblement roulée sur un ta- 
pis, étudiant avec l'anxiété la plus vive son visage et son 
bumeur, madame deCambes semblait attendre le moment dé 
parler sans être importune; mais cette patience contrainte, 
cette douceur étudiée étaient bien démenties par les crispa- 
tions de ses mains, qui froissaient et déchiquetaient un 
mouchoir. 

— Soixante-dix-sept signatures! s'écria la princesse; vous 
voyez que cela n'est pas tout plaisir, Claire, que déjouer à la 
reine. 

— Si fait, Madame, répondit la vicomtesse ; car, en pre- 
nant la place de la reine, vous vous êtes arrogé son plus beau 
priviléffe. celai de^ faire grâce. 

— Et celui de punir, Claire, reprit orgueilleusement la 
princesse de Coudé; car une de ces soixante-dix-sept signa- 
tures est apposée au bas d'une condamnation à mort. 
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— rit la ?oixanle-dix-huitième va l'èlre au bas d'une lettre 
de î^râce, n'csl-ce pas, Madame? reprit Claire d'un (on sup- 
pliant, y 

— Que dis-lu, petite? 

— Je dis, Madame, que je crois qu'il est temps que j'aille 
délivrer mon prisonnier; ne voulez-yous pas que je lui 
épargne cet affreux spectacle de voir conduire son compa- 
gnon à la mort? Ah ) Madame, puisque vous voulez bien 
faire grâce, faites-la pleine et entière. 

— - Ma foi, oui I tu as raison, petite, dit madame la Prin- 
cesse; mais, en vérité, j'avais oublié ma promesse au mi- 
lien de ces graves occupations, et tu as bien fait de me la 
rappeler. 

— Ainsi donc, s'écria Claire toute joyeuse?... 

— Ainsi donc, fais ce que tu voudras. 

— Alors encore une signature. Madame, dit Claire avec un 
sourire qui eût attendri le cœur le plus dur, sourire que 
nulle peinture ne saurait rendre, parce qu'il n'appartient qu'à 
la femme qui aime, c'est-à-dirè à la vie dans sa plus divine 
essence. 

Et elle poussa un papier sur la table de madame la Prin- 
cesse, et elle lui indiqua du bout du doigt la place où sa 
main devait se poser. 

Madame de Condé écrivit 

« Ordre à monsieur le gouverneur du Château-Trompette, 
de !::;:âser entrer madame la vicomtesse de Cambes près de 
monsieur le baron de CanoUes, auquel nous rendons la liberté 
pleine et entière. » 

— Est-ce cela? demanda la princesse. 

-*- Oh! oui. Madame I s'écria madame de Cambes. 

— Et il faut que je^igne? 

— Bien certainement. 
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— AlioQS, petite, dit madame de Condé avec son plus char- 
mant sourire, il faat bien faire tout ce que tu yeux. 

Et elle signa. 

Claire tomba sur le papier comme un aigle »ur sa proie. A 
peine si elle prit le temps de remercier Son Altesse, et, pressant 
le papier sur son cœur, elle s'élança hors de l'appartement. 

Sur Fescalier, elle rencontra monsieur de La Rochefoncault 
qu'un cortège assez nombreux de capitaines et de populaire 
suivait toujours dans ses excursions par la ville. 

Claire lai fit un petit salut joyeux : monsieur de La Roche- 
foucault, étonné, s'arrêta un instant sur le palier, et avant 
d'entrer chez madame de Condé, la suivit des yeux jusqu'au 
bas des degrés. 

Puis en arrivant 4)rès de Son Altesse ; 

— Madame, dit-il, *tout est prêt. 

— Où? 

— Là-bas. 

La duchesse chercha dans son esprit. 

— Sur l'Esplanade, continua le duc. 

— Ahl fort bien, xépondît la princesse en affectant beau- 
coup de calme, parce qu'elle sentait qu'on la regardait» et 
que, malgré sa nature de femme qui lui ordonnait de frisson- 
ner, elle écoutait sa dignité de chef de parti qui lui com« 
mandait de ne pas faiblir. Eh bienl si tout est prôt, allez, 
monsieur le duc. 

Le duc hésita. 

' Est-ce que vous croiriez convenable que j'y assistasse? 
demanda la princesse avec un tremblement de voix que, mal- 
gré sa puisf %nce sur elle-même, elle ne put complétemenC 
réprimer. 

— Mais c'est comme il vous plaira, Madame, répondit le 
duc , qui peut-être en ce moment faisait une de ses études 
physiologiques. 
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— Nous verrons, dac, nous verrons; vous savez qae 4*ai 
fait grâce à bien des condamnés. 

— Oui, Madame. 

— Et qne dites«vous de cette mesnret 

^ Je dis que tout ce que fait Votre Altesse est bien fait. 

— Oui, reprit la princesse, j'aime mieux cela. Il sera pVus 
digne de nous de montrer aux épemonistes que'nous ne crai- 
gnons pas d'user de représailles, et de traiter de puissance 
à puissance avec Sa Majesté, mais que» confiants dans notre 
force, nous rendons le mal sans fureur, sans exagération. 

— C'est très-politique. 

— N'est-ce pas, duc? dit la princesse, qui cherchait à pé-^ 
nétrer, par l'accent de La Rochefoucault, sa véritable inten- 
tion. 

— Mais, continua le duc, votre avis est toujours qu^un des 
deux expie la mort de Richon; car cette mort, en demeurant 
sans vengeance, ferait croire que Votre Altesse estime bien 
peu les braves gens qui se consacrent à son service. 

•— Oh 1 certainement ; et l'un des deux mourra, foi de 
princesse, soyez tranquille. 

— Puis-je. savoir auquel des deux Votre Altesse a daigné 
faire grâce? 

^ A monsieur de Canolies I ' 

— Ah! 

Ce ah! fut prononcé d'une singulière façon. 

— Auriez-vous quelque chose de particulier contre ce gen- 
tilhomme, monsieur le duc? demanda la princesse. 

— Moi l Madame, est-ce que j*ai jamais quelque chose pour 
ou contre quelqu'un? Je range les hommes en deux catégo- 
ries : les ob.<&tacles et les soutiens. Il faut renverser l'^s uns 
et soutenir liL autres... tant qu'ils nous soutiennent; voilà 
ma politique. Madame, et je dirai presque ma morale. 

— Quel diable d'embarras cherche-l-il, et où vettl-il àk 
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venir? se demanda tout bas Lenet : il avait Taji* do détester 
le pauvre CanoUes. 

— Eh bien! donc, reprit le duc, si Votre Altesse n'a p4S 
d'antres ordres à me donner?... 

— Non, monsienr le duc. 

— Je prendrai congé de Votre Altesse. 

— C'est donc ce soir mêmc^? demanda madame de Condé. 
' — C'est dans un quart d'beure. 

Lenet s'apprêta à suivre le duc. 

— Vous allez voir cela, Lenet? demanda la princesse. 

— Ohl non. Madame, dit Lenet, je ne suis pas pour les 
émotions violentes, vous le savez, moi; je me contenterai 
d'aller àimoitié chemin^ c'est-à-dire jusqu'à la prison, et de 
voir le touchant tableau de la mise en liberté du pauvre Ca- 
nolles parla femme qu'il aime. 

Le duc fit une moue de philosophe, Lenet (laussa les 
épaules, et le cortège funèbre sortit du palais pour se rendre 
à la prison. 

Madame de Cambes n'avait pas mis cinq minutes à fran- 
chir cet espace; elle arriva, montra l'ordre à la sentinelle du 
pont-levis, puis -au concierge du château, puis elle fit appe- 
ler le gouvernear. 

Le gouverneur examina l'ordre avec cet (bH terne du gou- 
verneur d'une prison qui ne s'anime jamais ni devant les ju- 
gements à mort ni devant les lettres 'de grâce, reconnut le 
sceau et la signature de madame de Condé, salua la messa- 
gère, et se retournant vers la porte : 

•— Appelez le lieutenant, dit-il. 

Puis il fit signe à madame de Cambes de s'asseoir; mais 
madame de Cambes était trop agitée pour ne pas combattre 
son impatience par le mouvement : elle resta debout. 

Le gouverneur crut devoir lui adresser la parole. 
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-rVons connaissez monsieur de Ganolles? dit-il de la 
même yoix qaMl eût demandé quel temps ^i faisait. 

— Oh ! oui, Monsieur, répondit la \icomtesse. 

— C'est votre frère, peut-être, Madame? 

— Non, Monsieur. 
-5 Votre ami? 

— C'est... mon fiancé, dit madame de Cambes, espérant 
qu'après cet aveu le gouTerneur mettrait un peu plus de hâte 
à l'élargissement du prisonnier. 

— Ah I reprit le gouverneur du même ton qu'il avait 
adopté jusque-là. Je vous fais mon compliment. Madame. 

Et n'ayant plus de questions à faire, le gouverneur l'entra 
dans son immobilité et dans son silence. 
Le lieutenant entra. 

— Monsieur d*Orgemont, dit le gouverneur, appelez le 
porte-clefs en chef, et faites mettre monsieur de Canolles en 
liberté; voici son ordre de sortie. 

Le lieutenant s'inclina et prit le papier. 

— Voulez- vous attendre ici ? demanda le gouverneur. 
— M'est-il donc défendu de suivre Monsieur? 

— Non, Madame. 

— Alors, je le suis ; vous comprenez : je yeux être la pre- 
mière à lui apprendre qu'il est sauvé. 

— Allez donc, Madame, et recevez l'assuraQce de mes res- 
pects. 

Madame de Cambes fit une rapide révérence au gouver- 
neur et suivit le lieutenant. 

Celuirci était justement le jeune homme qui avait déjà 
causé avec Canolles et avec Cauvignac, et il y mettait tou» 
l'empressement de la sympathie. 

En un instant madame de Cambes et lui furent dans la 
cour. 

— Le porte-clefs en chef! cria le lieutenant. 

ï. il. . <* 
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Pois se retournant vers madame de CaD|be8 : 

— Soyez tranquille. Madame, dit-il, daas un instant il sera 
ici. 

Le second fi^ichetier arriva. 

— Monsieur le lieutenant, dit-il, le porte-clefs en cbef est 
disparu ; on Ta inutilement appelé. 

— Ohl Monsieur, s*écria madame de Gambes, cela va-t-il 
encore nous retarder? 

— Non, Madame, Tordre est formel; ainsi tranquillisez- 
vous. 

Madame de Cambes le remercia par un de ces regardls qui 
n'appartiennent qu*à la femme et à l'ange» 

^Vous avez des doubles clef» de tous les cachots f de- 
manda M. d'Outremont. 

— Oui, Monsieur, répondit le guichetier. 

— Ouvrez la chambre de monsieur de Canolles. 

— Monsieur de Canolles, le no s? 

— Précisément, le n« 2: ouvrez vite. 

— D'ailleurs, reprit le guichetier, je crois qu'ils sont tous 
deux ensemble : on choisira le bon. 

Dé tout temps les geôliers ont été facétieux. 

Mais madame de Cambes est trop heureuse pour se fâcher 
de Tatroce plaisanterie... Elle y sourit au contraire, elle em- 
brasserait cet homme sMl le fallait pour qu'il se hâtât et 
qu'elle pût revoir Canolles une seconde pins tôt. 

Enfin la porte s'ouvre. Canolles qui a entendu des pas dans 
le corridor, qui a reconnu la voix de la vicomtesse, Canolles 
se jette dans ses bras, et elle, sublime d'impudeur, oubliant 
qu'il n*est ni son mari ni son amant, elle l'éireint de toute 
sa force. * * 

Le danger qu'il a couru, cette séparation étemelle à la- 
quelle ils ont touché comme à un abîme, purifie tout. 

— Eh bien 1 mon ami, dit-elle radieuse de joie et d'orgueil. 
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TOUS voyez que je tiens parole, j'ai obtenu votre grâce 
comme je vous Pavais promis^ je viens vous chercher et 
nous partons ! «. 

Et tout en parlant elle entraînait Canolles vers le corridor. 

— Monsieur, dit le lieutenant, vous pouvez consacrer 
toute ^otre vie à Madame, car c'est bien certainement à Ma- 
dame que vous la devez. 

Canolles ne répondit rien ; mais son œil regarda tendre- 
ment range libérateur, mais sa main serra la main de la 
femme... , 

— Oh! ne vous pressez pas tant, dit le lieutenant avec un 
sourire, c*est bien fini, et vous êtes libre, prenez donc le loi- 
sir d'ouvrir vos ailes. 

Mais madame de Cambes, sans tenir compte de ces paroles 
rassurantes, continaait d'entraîner Canolles par les corridors. 
Canolles se laissait faire, échangeant des signes avec le lieu- 
tenant. On arriva à Tesealier; l'escalier fut franchi comme si 
les deux amants avaient eu ces ailes dont le lieutenant par- 
lait tout à rheure. Enfin on se trouva dans la cour : une porte 
encore, et l'atmosphère de la prison ne pèsera plus sur leurs 
deux pauvres cœurs... 

Enfin cette dernière porte s'ouvrit. 

Mais de l'autre c6té de la porte une troupe de gentils- 
hommes, de gardes et d'archers encombraient le pont-levis : 
c'était monsieur de La Rochefoucault et ses acolytes. 

Sans savoir pourquoi, madame de Cambes frissonna. D lui 
était toujours arrivé malheur chaque fois qu'elle avait ren- 
contré cet homme. 

Quant à Canolles, s'il éprouva une émotion quelconque, 
elle demeura au fond de son cœur et ne transparut pas sur 
son visage. 

Le duc salua madame de Cambes et Canolles, et s'arrêta 
même à leur faire quelques compliments. Puis il fit un signe 
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à la baie de gentilshommes et de gardes qai le saivaient, et 
la haie s'oayrit. 

Tant à coup une voix se fit entendre du fond de la coar, 
sortant des corridors, et ces paroles retentirent : 

— Eh I le no \ est vide, l'antre prisonnier n'est plus dans 
sa chambre depuis cinq minutes; je le cherche inutilement, 
et nulle part je ne puis le trouver. 

Ces paroles firent courir un long frémissement parmi tous 
ceux qui les entendirent : le duc de La Rochefoucault tres^ 
saillit, et ne pouvant réprimer un premier mouvement, il 
étendit la main vers Ganolles comme pour l'arrêter. 

Glaire vit ce mouvement et pâlit. 

— Venez, venez, dit-elle au jeune homme, bâtons-nous. 
*— Pardon, Madame, dit le duc; mais je réclamerai de vous 

un moment de patience : laissons, s'il vous plaît, 3*éclaircir 
cette erreur; ce sera, je vous en réponds, l'affaire d'une mi- 
nute. , 

Et sur un autre signe du duc, la baie qui s'éUit ouverte 
se referma. 

Ganolles, regarda Glaire, le duc, Tescalier d'où venait la 
voix et pâlit à son tour. 

— Mais, Monsieur, demanda Glaire, à quoi sert-il que 
j*<attende? Madame la princesse de Gondé a signé la mise en 
liberté de monsieur de Ganolles ; voici l'ordre, il est nomi* 
natif, tenez, regardez. 

•— Oui sans doute. Madame, et .mon intention n'est pas de 
nier la validité de cet ordre, il sera aussi bon dans un ins- 
tant que malmenant; ayez donc patience, je viens d'envoyer 
quelqu'un qui ne peut tarder à revenir. 

— Mais en quoi cela nous regarde-t-il? demanda Glaire, 
et qu'a de commun monsieur de Ganolles avec le prisonnier 
numéro i ? 

*- Monsieur le duc, dit le capitaine des gardes que mon- 
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çienr de La Rocbefaucault avait envoyé, nous venons de 
chercher iniUilemeut ; Tautre prisonnier est introuvable, le 
geôlier en chef a dispara aussi, et Tenfant de ce dernier, 
qu'on a questionné, dit que son père et le prisonnier sont 
sortis par la porte secrète qui donne sur la rivière. 

--Oh! oh! s'écria le duc; savez-vous quelque chose de 
cela, monsieur de Canolles? Une évasion 1 

A ces mots, Canolles comprend tout et devine tout. Il 
comprend que c'est Nanon qui veillait sur lui ; il comprend 
que c'est lui qu*on est venu chercher, que c'est lui qu'on a 
désigné sous le nom du frère de mademoiselle de Lartigues; 
que, sans le savoir, Caavignac a pris sa place et a trouvé la 
liberté où il croyait rencontrer la mort. Toutes ces idées 
entrent à la fois dans sa tête, il porte les deux mains à son 
front, pâlit et chancelle à son tour, et ne se remet qu'en 
voyant la vicomtesse trembler et haleter à son brsks; aucun 
de ces signes de terreur involontaire n'a échappé au duc. 

— Fermez les portes, cria celui-ci. Monsieur de Canolles, 
ayez la bonté de demeurerai faut, vous le comprenez, que 

^tout cela s'éclaircisse. 

— Mais, monsieur 1q due, s'écria la jeune femme, vous 
n*avez pas la prétention, j'espère, d'aller contre un ordre de 
madame la Princesse 1 

*- Non, Madame, dit le duc; mais je crois qu'il est im- 
portant qu'elle soit prévenue de ch qui se passe. Je ne vous 
dirai pas : Je vais y alfer moi-même ; vous pourriez croire 
que mon intention est d'influencer notre auguste maîtresse, 
mais je vous dirai : Alles^y, Madame; car, mieux que per- 
sonne, vous saurez solliciter la clémence de madame de 
Condé. 

Lenet flt un signe imperceptible à Claire. 

—- Oh I je ne le quitte pas! s'écria ep serrant convulsive^ 
ment le bras du jeune homme la vicomtesse de Cambes. 
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— Et moi, dit Lenet, je cours près de Son Altesse; Tenez 
ayec moi, capitaine, ou vous-même, monsieur le duc. 

' — Soit, je vous accompagne. Monsieur le capitaine res- 
tera ici et continuera les recherches en notre absence; pent* 
être trouvera-t-on Tautre prisonnier. ^ 

Et comme pour appuyer encore sur la dernière partie de 
sa phrase, le duc de La Rochefoueault dit quelques mots à 
l'oreille de Tofficieir, et sortit avec Lenet. 

Au même instant les deux jeunes gens sont repoussés 
^ans la cour par ce flot de cavaliers qui accompagnaient 
monsieur de La Rochefoueault, et derrière lequel la porte se 
referma. 

Depuis dix minutes la £cène a pris un caractère si grave 
et si sombre que les assistants, pâles et muets, s'entre-re- 
gardent et cherchent dans les yeux de Canolles et de Claire 
lequel des deux sQuffre le plus. Canolles comprend qu*il faut 
que toute la force vienne de lui; il est^rave et affectueux 
pour son amie qui, livide, les yeux rougis et les genoux flé- 
chissants, s'attache à son bras, le serre, l'attire à elle, lui 
sourit d'un air de tendresse effrayante, puis chancelle en 
promenant çà et là des regards effarés sur tous ces hommes, 
parmi lesquels elle cherche en vain un ami... 

Le capiiaine qui a reçu les ordres du duc de La Rochefou- 
eault parle à son tour à voix basse à ses officiers. Canolles, 
dont le coup d'œil est sûr et dont l'oreille est tendue aux 
moindres paroles qui peuvent changer son doute en certi- 
tude, Teutend, malgré la précaution qu'il prend de parler le 
plus bas possible, prononcer ces mots : ^ ' 

— Il faudrait pourtant trouver un moyen d'éloigner cette 
pauvre femme. 

U essaye alors de dégager ion bras de Tétreinte caressante 
qui le retient. Claire s'aperçoit de son intention, et se cram- 
ponne à lui de toutes ses forces. 
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— Mais, 8*écrie-t-elle, il faut chercher encore; peut-être 
qu'on a mal cherché, et qu'on retrouvera cet homme. 

Cherchons, cherchons tous, il est impossible quil se soit 
évadé. Pourquoi monsieur de Canolles ne se serait-il pas 
évadé avec lui, aussi bien que lui ! Voyons, monsieur le ca. 
pitaine, je vous en supplie, ordonnez que l'on cherche. 

— On a cherché. Madame, répondit celui-ci, et dans ce 
moment même on cherche encore. Le geôlier sait bien qu'il 
y a pour lui la peine de mort s'il ne représente pas son pri- 
sonnier; il a donc intérêt, vous le comprenez bien, de làire 
les plus actives recherches. 

— Mon Dieu ! murmura Claire, et monsieur Lenet qui ne 
revient pas I 

— Patience, chère amie, patience, dit Canolles avec ce ton 
de douceur dont on parle aux enfants; monsieur Lenet vient 
de partir à Tinstant même, il a eu le temps à peine d'arri« 
ver près de madanre la Princesse ; laissez-lui le tem,ps d'ex- 
poser Févénement et de revenir ensuite nous apporter la 
réponse. 

Et tout en disant ces mots il pressa doucement la main de 
la vicomtesse. 

Puis, voyant la fixité du regard et l'impatience de TofOieier 
qui commande à la place de monsieur de L^ Rochefoucault : 

— Capitaine, dit-il, est-ce que vous voulez me parler? 

— Oui, sans doute^ Monsieur, répliqua celui-ci, que la 
surveillance de la vicomtesse mettait au supplice. 

—-Monsieur, s'écria madame de Cambes, conduisez-nous 
chez madame la Princess^e, je vous en supplie. Qu'est-ce que 
cela vous fait? Autant nous conduire chez elle que de rester 
ici dans l'incertitade; elle le verra. Monsieur, elle me verra 
moi-même, je lui parlerai, et elle me réitérera sa promesse. 

^Mais, dit l'oflElcier, profitant avec empressement de cette 
idée émise par la vicomtesse, vous avez là une excellente 
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pensée. Madame; allez-y voas-'méaie, allez : vous avez 
toute la chance de réussir. 

— Qu'en dites*vous, baron? demanda la vicomtesse; 
croyez-Tolis que ce sera bien? Vous ne voudriez pas me 
tromper : que dois-je faire? 

— Allez, Madame, dit Ganolies en faisant sur lui-môme 
un suprême effort. 

La vicomtesse quitta son bras, essaya de faire quelques 
pas, puis, revenant à son amant : 

— Eh ! non 1 non ! dit-elle, je ne le quitterai pas* 
Puis entendant la porte qui se rouvrait : 

— Oh! s'écria-t-elle. Dieu soit loué! voilà monsieur Lenet 
et monsieur le duc qui reviennent. ^ 

En effet, derrière le duc de La Rochéfoucault, reparais* 
sant avec son visage impassible, venait Lenet^ la figure bou- 
leversée et les mains tremblantes* Au premier regard que le 
pauvre conseiller échangea avec lui, Ganolies comprit qu'il 
n'y avait plus d*espoir et qu*il était bien condamné. 

— £h bien ? demanda la jeune fenmie en faisant un mou- 
vement si véhément vers Lenet qu'elle traîna Ganolies avec 
elle. 

•— Eh bien! balbutia Lenet, madame la Princesse est em- 
barrassée... 

— Embarrassée ! s'écria Glaire, que signifie cela? 

— Gela signifie qu'elle vous demande, répondu le duc, 
qu'elle veut vous parler. 

— Est-ce Vrai, monsieur Lenet? demanda Glaire, sans 
s'embarrasser de ce que celte interrogation avait d'insultant 
pour le duc. 

— Oui^ Madabie, balbutia Lenet. 

— Mais lui? demanda-t-elle. 
-Qui, lui? 

— Monsieur de Ganolies. . 
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— Eh bien I monsieur de CanoUes rentrera dans sa prir 
son, et vans lai rapporterez la réponse de la princesse, dit 
le duc. 

— Resterez-Yous avec lui, monsieur Lenet? demanda 
Glaire. 

— Madame... 

— Resterez-vous avec lui? r^éta-t-elle. 

— Je ne le quitterai pas. 

— Vous ne le' quitterez pas, vous me le jurez? 

"^ Mon Dieu I murmure Lenet en . regardant ce jeune 
homme qui attend son arrêt, et cette femme qu'un mot de lui 
va tuer. Mon Dieu ! puisque l'un des doux e^t condamné, 
donne-moi an moins la force de sauver l'autre. 

^ Vous ne le jurez pas, monsieur Lenet! 

— Je vous le jure, reprit le conseiller, en portant avec 
effort sa main sur son cœur prêt à se briser. 

— Merci, Monsieur, dit tout bas Ganolles, je vous com- 
prends. I 

Puis se retournant vers la vicomtesse. 

— Allez, Madame, dit-il, vous voyez bien que je ne cours 
aucun danger entre monsieur lienet et monsieur le duc. 

— Ne la laissez point partir sans Tembrasser, dit Lenet. 
Une sueup froide monta au front de. Canolles; il sentit 

comme un brouillard qui passait devant ses yeux; il retint 
Claire, qui partait, et, feignant d'avoir à lui dire quelques 
mots tout bas, il la rapprocha de sa poitrine, et, se baissant à 
son oreille : 

— Suppliez sans bassesse, dit-il ; je veux vitre pour vous, 
mais vous devez vouloir que je vive honoré. 

•—Je supplierai de manière à te sauver, répliqua-t-elle, 
n'es-tu pas mon époux devant Dieu? 

Et GanoUes, en se retirant, a trouvQ moyen d*eiïlearer son 
cou avec ses lèvres, mais avec tant de circonspection qu'elle 
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ne Ta point sentie et que la pauvre insensée 8*est éloignée 
sans lui rendre son dernier baiser. Cependant, au moment 
,de sortir de la cour, elle se retourne; mail une haie s'est 
formée entre elle et le prisonnier. 

— Ami, dit-elle, où es»-tu? je ne peux plus te voir; uamot, 
un mot encore, que je m*éloigne avec le soû de ta yoixf 

— Alîez, Claire, dit Canolles, je vous attends! 

— Allez, allez. Madame, dit un officier charitable, plus tôt 
vous serez partie, plus tôt vous serez revenue. 

— Monsieur Lenet, cher monsieur Lenet, crie la voix de 
Claire dans lé lointain, je me fie à vous, vous m'en ré- 
pondez. . ' 

Et la porie*se referma derrière elle. 

— A la bonne heure, murmura le duc philosophe, ce n'est 
pas sans peine ; mais nous voilà enfin rentrés dans le pos- 
sible. 



III 



Aussitôt que la vicomtesse eut disparu, que sa Toix se ftit^ 
éteinte dans le lointain, et que la porte se fut refermée der- 
rière elle, le cercle des officiers se resserra autour de Ca- 
nolles, et Ton vit paraître, sortant, on ne savait d'où, deux 
hommes à figure sinistre qui, s'approchant du duc, lui de- 
mandèrent humblement ses ordres. 

Le duc se contenta, pour toute réponse, de leur désigner 
le prisonnier. 

Puis, s'approchantde lui : 

^ Monsieur, dit-il à CanoUes en le salpiant avec cette poli- 



LA GUERRE DES FEMMES.^ 251 

tesse glacée qui lui était habituelle, vous avez compris sans 
doate qae le départ de votre compagnon d'infortonb .«iisse 
retombei' sur vous le sort auquel on le destinait. 

— Oui, Moi/sieur, répondit Canolles, je m'en doute du 
moins; mais ce dont je suis sûr, c'est que madame 1? Pria- 
oesse a fait nominativement grâce à ma personne. Pai vu, et 
vous avez pu voir vous-mime .tout à Theure mon ordre de 

' sortie aux mains de madame la vicomtesse de Cambest 

— Il est vrai. Monsieur, dit le duc ; mais madame la Prin- 
cesse n'a pu prévoir le cas qui arrive. 

— Alors, reprit Canolles, madame la Princesse reprend sa 
signature? 

— Oui, répondit^e duc. 

— Une princesse du sang manque à sa paroleY 
Le duc resta impassible. 

Canolles regarda autour de lui. 

— Est-ce que le moment est venu? dit-il.' 

— Oui, Monsieurv 

— Je croyais qu'on attendait le retour de madame la vi- 
4;oaitesse de Cambes; on lui avait promis que rien ne se fe- 
rait en son absence. Tout le monde manque donc à sa parole 
aujourd'hui? 

Et l^prisonnier fixa son regard plein de reproche, non pas 
sur le duc de La Rochefoucault, mais sur Lenet. 

— Hélas! Monsieur, s'écria celui-ci les larmes aux yeux, 
pardonnez-nous. Madame la Princesse a refusé positivement 
votre grâce ; je Tai bien priée cependant. Monsieur le duc en 
est témoin et Dieu aussi. Mais il fallait des représailles à la 
mort du pauvre Richon, et elle a^été de pierre. Maintenant, 
jugez-moi vous-même, monsieur le baron; au lietf de faire 
peser la situation terrible où vous êtes, moitié sur vous, 
moitié sur la vicomtesse, j'ai osé, pardonnez-moi, car jp sens ' 
que j'ai grand besoin de votre pardon, j'ai osé la faire peser 
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sur Yons tout entière, sar yoos qui êtes un soldat, sur vous 
qui êtes un gentilhoûinie. 

~- Alors, balbutia Canolles qae rémotiôn étranglait, alors 
je ne la verrai donc plusl Quand vous me disiez de Tem* 
brasser, c'était pour la dernière fois ! 

Un sanglot plus fort que le stoïcisme, que la raison, que 
Torgueîl, brisa la poitrine de Lenet; il se retira en arrière el 
pleura amèrement. Canolles alors promena son regard péné- 
trant sur tous ces bommes qui Tentouraient, il ne vit partout 
que gens endurcis par la mort cruelle deRicbon, et qui épiaient 
sa contenance : si Tun n'ayant pas faibli, Tautre faiblirait ; 
ou, près de ceux-ci, des gens timides qui raidissaient leurs 
muscles pour dissimuler leurs émotions et avaler leurslarmes 
et leurs soupirs. 

— Ob 1 c'e^t affreux à penser, murmura !e jeune bomme 
dans un instant de lucidité surbumaine qui ouvre à Tàme 
des borizons infinis sur tout ce qu*on appelle la vie, c'est-à- 
dire surquelques courts instants de bonbeur jetés comme de^ 
îles au milieu d'un océan de larmes et de souffrances... c^est 
affreux I j'avais là une femme adorée qui, pour la première 
fois, venait de me dire qu'elle m'aimait ! un long et douiC 
avenir I Taccomplissement du rêve de toute ma vie ! et voilà 
qu'en un instant, en une seconde, la mort prend la place de 
tout cela... 

Son cœur se serra, et il sentit des picotements dans ses 
yeux comme s'il allait pleurer ; mais alors il se souvint, 
comme l'avait dit Lenet, qu'il était un bomme, un soldat. « 

— Orgueil, pensa-t-il, seul et unique caurage qui existe 
réellement, viens à mon secours! Moi, pleurer une cbose 
aussi fatile que la vie... Combien on rirait si on pouvait se 
dire : en apprenant qu'il allait mourir, Canolles a pleuré! 
Comment ai-je fait le jour où l'on est venu m'assiéger dans 
Saint-Georges, et où les Bordelais voulaient me tuer comme 
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aujourd'hui? J'ai combattu, j'ai plaisanté, j'ai ri... Eh bien ! 
de parle ciel qui m*enlend, et qui a peut-être tort avec moi, 
de par 1^ diable qui lutte en ce moment-ci avec mon bon 
^ ange, je ferai aujourd'hui comme j'ai fait ce jour-) à, et si je 
ne comblais plus, au moins je plaisanterai encore, ^au moins 
je rirai toujours. 

Aussitôt son visage devint calme comme si toute émotion 
s'était envolée de son cœur; il passa la main dans ses beaux 
cheveux noirs, et s'approchant d'un pas ferme et le sourire 
sur les lèvres de monsieur de La Rochefaucault et de Le- 
net: 

— Messieurs, dit-il, vous le savez, dans ce monde si plein 
d'accidents divers, bizarres, inattendus, on a besoin de s'ac- 
coutumer à tout : j'ai pris, et j'ai eu tort de ne pas vous le 
demander, une minute pour m'accoulumer à la mort ; si c'est 
trop, je vous présente mes excuses pour vous avoir fait at- 
tendre. 

Un étonnement profond courut dans les groupes, le pri- 
sonnier sentit lui-même que de l'étonnement on passait à 
l'admiration; ce sentiment si glorieux pour lui le grandit et 
doubla ses forces. 

— Quand vous voudrez. Messieurs, dit-il, c'est moi qui 
vous attendsf 

Le duc, un instant saisi de stupeur, reprit son flegme ac- 
coutumé et fit un signe. 

A ce signe, les portes se rouvrirent et le cortège s'apprêta 
à se remettre en marche. ^ 

— Un moment 1 s'écria Lenet pour gagner du temps, un 
moment, 'Monsieur le duc ! C'est bien à la mort que nous 
conduisons monsieur de Canolles, n'est-ce pas? 

Le duc lit un mouvement de surprise, et Canoiles regarda 
«i^c étonnement Lenet. 
•— Mais oui, dit le duc. 

T. u. hh 
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— Eh bien! reprit Lenet, sMl en est ainsi, ce digne gen- 
tilhomme ne pent se passer d'nn confesseur. 

— Pardon, 'pardon, Monsieur, reprit Canolles, je m'en pas- 
serai, au contraire, et parfaitement. 

— Comment cela? demanda Lenet en fs^sant au prisonnier 
des signes que celui-ci ne Voulait pas comprendre. 

— Parce que je suis huguenot, reprit Canolles, et hugue- 
not renforcé^ je vous en préviens. Si vous voulez me faire 
un dernier plaisir, laissez-moi donc mourir comme je suis. 

Et, tout en refusant, un geste de reconnaissaçce prouva à 
Lenet que le jeune homme avait parfaitement compris sa 
pensée. 

— Alors, si rien ne nous arrête plps, marchons, dit le 
duc. 

— Qu'il se confesse) qu'il se confesse 1 crièrent quelque 
furieux. 

Canolles se haussa sur la pointe des pieds, regarda autour 
de lui d'un œil calme et assuré, et, s'adressant au duc : 

— Allons-nous faire des lâchetés. Monsieur? dit-il sévère- 
ment. Il me semble que si quelqu'un a ici le droit de faire ses 
volontés, c'est moi, qui suis le héros de la fête; je refuse 
donc un confesseur, mais je demande l'échafaud, et cela le 
plus tôt possible; à mon tour, je suis las d'attendre. 

— Silence, là-bas 1 cria le duc en se tournât vers les 
groupes. 

Puis, lorsque, sous la puissance de sa voix et de son re- 
gard, le silence se fut effectivement rétabli : 

— Monsieur, dit-il à Canolles, vous ferez comme il vous 
plaira. 

— Merci, Monsieur. Alors, partons et bfttonç le pas. Vou- 
lez-vous? 

Lenet prit le bras de Canolles. 

^ Allez lentement, au contraire, lui dit-il. Qui sait ? Utt 
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sursis, une réflexion, un événement sont possibles. Allez 
lentement, je vous en conjure au nom de celle qui vous 
aime, et ^ui pleurera tant si nous allons trop vite. 

— Oh .' reprit Canolles, ne m'en parlez pas, je vous en 
supplie, tout mon courage écboue contre cette pensée que je 
vais être à jamais séparé d^elle; mais que dis-je... au con- 
traire, monsieur Lenet, parlez-m'en, répétez-moi bien qu'elle 
m'aime, qu'elle m'aimera toujours, et surtout qu'elle me 
pleurera. 

— Allons 1 cher et malheureux enfant, dit Lenet, ne vous 
attendrissez pas, songez que l'on nous regarde^ et que Toi^ 
ignore de quoi nous parlons. 

Canolles releva fièrement la tête, et ses beaux cheveux, par 
un mouvement plein d'élégance, roulèrent en boucles noires 
sur son cou. On était arrivé dans la rue, de nombreux flam- 
beaux éclairaient sa marche, de sorte qu'on pouvait voir son' 
visage calme et souriant. 

n entendit quelques femmes pleurer et d'autres dire : 
- — Pauvre baron, si jeune et si beau ! 

On continua silencieusement la route, puis tout à coup : 

— Oh I monsieur Lenet, dit-il, je voudrais bien cependant 
la voir encore une fois. 

— Voulez-vous que j'aille vous la chercher? Voulez-vous 
que je vous l'amène? demanda Lenet, qui n'avait plus de 
volonté. 

— Oh ! oui, murmura Canolles. 

— Eh bien! j'y cours; mais vous la tuerez. 

— Tantmieux! souffla l'égoïsmeaucœurdu jeune Jjiomme; 
si tu la tues, un autre ne la possédera jamais. 

Puis, soudain, surmontant cette dernière faiblesse :. 

— Non, non, dit Canolles en retenant Lenet par la main : 
vous lui avez promis de rester avec moi, restez. 

— Que dit-il? deinanda le duc au capitaine des gardes. 
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CanoUes entendit la question. 

— Je dis, monsieur le duc, répondit-il, que je ne croyais 
pas qu*il y eût si lotn de la prison à l'Esplanade. 

— Helas I ajouta Lenet, ne vous plaignez pas, pauvre 
jeune homme, car nous voilà arrivés. 

En effet, les flambeaux qui éclairaient la marche etTavant- 
{g[arde qui précédait Tescorte disparaissaient à Tinstant même 
au tournant d'une rue. 

Lenet serra la main du joigne homme, et voulant, avant 
d'arriver sur le lieu de Vexéculion, tenter un dernier effort, 
it alla au duc : 

— Monsieur, lui dit-il tout bas, encore une fois, je vous 
en supplie, grâce ! vous perdez notre cause en faisant exé- 
cuter monsieur de Canolles. 

— Au contraire, répliqua le duc, nous prouvons que nous 
la regardons comme juste, puisque nous ne craignons pas 
d'user de représailles. 

— Les représailles se font entre égaux, monsieur le duc, 
et vous avez beau dire^ la reine sera toujours reine, et nous 
ses sujets, 

— Ne discutons pas de pareilles choses devant monsieur 
de Canolles, répondit tout haut le duc, vous voyez bien que 
c'est inconvenant. 

— Nel)arlez donc pas de grâce devant monsieur le duc, 
reprit Canolles, vous voyez bien qu'il est en train de faire 
son coup d'État ; ne le troublons pas pour si peu... 

L« duc ne répliqua point ; mais à ses lèvres serrées, à son 
coup d'c^il ironique, on vit que le trait avait porté. Pendant 
ce temps, on avait continué de marcher, et Canolles, à son 
tour, se trouvait à l'entrée de l'Esplanade ; au loin, c'est-à- 
dire vers Tautre extrémité de la place , on voyait la foule 
pressée et un vaste cercle formé par les canons reluisants 
des mousquets ; au centre s'éfevait quelque chose de noir et 
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d'informe que Ganolles ne s'attacha point à distinguer dans 
les ténèbres , il croyait que c'était un échafâud ordinaire ; 
mais tout à ccvpp les flambeaux, en arrivant au centre de la 
place, illuminèrent cet objet noir, d*abord méconnaissable, 
et dessinèrent Thorrible silhouette d'un gibet. 

-— Un gibet 1 s'écria Ganolles en s'arrètant et en étendant 
la main vers la machine. Est-ce que ce n'est pas un gibet que 
je vois là-bas, monsieur le duc? 

— - En effet, et vous ne vous trompez pas, répondit froide- 
ment celui-ci. 

La rougeur de l'indignation colora le front du jeune 
homme, il écarta les deux soldats qui marchaient à ses côtés, 
et d'un seul bond se trouva en face de monsieur de La Ro- 
chefoucault. 

— Monsieur, s'écria-t-il , oubliez-vous que je suis gentil- 
homme! Tout le monde sait, et le bourreau lui-même ne 
l'ignore pas , qu'un gentilhomme a le droit d'avoir la tête 
tranchée. 

— - Monsieur, il est des circonstances... 

— Monsieur, interrompit £anolles, ce n'est point en mon 
nom que je vous parle, c'est au nom de toute la noblesse où 
vous tenez un si haut rang, vous qui avez été prince, vous 
qui êtes duc ; ce sera un déshonneur, non pas pour moi, qui 
suis innocent, mais pour vous tous tant que vous êtes, 
^lu'un des vôtres soit mort par le gibet. 

— Monsieur, le roi a fait pendre Richon! 

— Monsieur, Richon était un brave soldat, noble par le 
cœur autant que qui que ce soit au monde, mais qui n*éta|j 
pas noble de naissance ; moi je le suis. 

-« Yous oubliez, dit le duc, qu'il s'agit ici de représailles : 
fussiez-vous prince du sang, on vous pendrait. 

Ganolles, par un mouvement irréfléchi, chercha son épée 
à son côté, mais ne l'y trouvant pas, le sentiment de sa situa- 
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XUm reprit toute sa force, sa eolère s'évanouit, et il eomprtt 
que sa supériorité à lui était dans sa faiblesse môme. 

-V Monsieur le philosophe , dit-il , malheur^'à ceux qui 
usent de représailles , et deux folà iftalheur à ceux qui, en 
usant, ne font pas la part de Thumanité ! Je ne detnande pas 
grâce, je demandais Justice. Il y à des gens qui m'aiment. 
Monsieur, j*appuie sur ce mot, parce 4ûe vous ignorez, je le 
sais, que Ton puisse aimer. Eh bien 1 dans le cœur de ces 
gens-là, vous allez imprimer à jamais , avec le souvenir de 
ma mort, Tignoble image du gibet. Un coup d*épée, je vous 
prie ; une balle de mousquet ; passez-moi votre poignard 
que ije me frappe moi-même , et puis ensuite vous pendrez 
mon cadavre si cela vous fait plaisir. 

— Richon a été pendu vivant, Monsieur , répondit froide- 
ment le duc. 

— C*est bien. Maintenant, écoutez-moi : un jour, un afifrenx 
malheur vous frappera ; un jour, vous vous rappellerez que 
ce malheur est une punition du ciel ; quant à moi, je meurs 
avec cette conviction que ma ihort est votre ouvrage. 

Et Ganolles tout frémissant, tèut pâle, mais plein d'exalta- 
tion et de courage, s'approcha de la potence et se posa fier et 
dédaigneux devant la populace, le pied sur le premier degré 
de Téchelle. 

— Et maintenant, messieurs les bourreaux, dit-il, âdtes 
votre office. 

~ 11 n'y en a qu'un, s*écria la foule surprise : l'autre I où 
est donc l'autre ? on nous en avait promis deux ! 

— Âh I voilà qui me console, dit Ganolles en souriant, eetie 
excellente populace n'est pas hiême contente de ce que vous 
faites pour elle : l'entendez-vous, monsieur le duc? 

— A mort 1 à mort I vengeance pour Richon ! hurlèrent 
dix mille voix. 

— Si je les irritais, pensa Cauolles, ils sont capables de 
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me meure en morceaux, alors je ne serais pas pendu, et 
monsieur le duc enragerait. 

— Vous êtes des lâches! cria-t-il, j'en reconnais parmi 
vous qui étaient à l'attaque du fort Saint-Georges, et que j*ai 
vos fuir. Vous vous vengez aujourd'hui sur moi de ce que 
je vous ai battus. 

Un hurlement lui répondit. 

— Vous êtes des lâches? reprit-il, des rebelles, des misé- 
rables 1 

Mille couteaux étincelèrent, et des pîerres vinrent tomber 
au pied de la potence. 

— Â la bonne heure, murmura Ganolles; et puis tout haut : 
Le roi a fait pendre Richon, et il a bien fait : quand il pren- 
dra Bordeaux, il en fera pendre bien d'autres... 

A ces mots la foule se précipita comme un torrent vers 
TEsplanade, renversa les gardes, brisa les palissades, et s'é- 
lança rugissante vers lé prisonnier. 

Cependant, sur un geste du duc, un des bourreaux avait 
soulevé Canolles par-dessous les bras, tandis que Tautre lui 
passait un lacet au cou. 

Canolles sentit la pression de la corde et redoubla d'in- 
jures; s'il voulait être tué à temps, il n'avait pas une minute 
à perdre. ; 

En ce moment suprême il regarda autour de lui ; partout 
il ne vit que des yeux flamboy^fhts et des armes mena- 
çantes. 

tJn homme seulement, un soldat à cheval, lui montra son 
mousquet. 

— Cauvignac 1 C'est Gauvignac 1 s'écria Canolles en se 
cramponnant à Téchello de ses deux mainsr qu'on n'avait pas 
liées. 

Cauvignac ût avec son arme un signe à celui qu'il n'avait 
pu sauver, et le coucha en joue. 
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CanoUes le compriL 

— Oui, oui I cria-t-il avec un mouvement de tête. 

Maintenant, disons comment Cauvignac se trouvait là. 



IV 



Nous avons vu Gauvignac sortir de Libourne et nous sa- 
vons dans quel but il en sortait. 

Arrivé près de ses soldats commandés par Ferguzon , il 
s'était arrêté un instant, non pas pour reprendre baleine, 
mais pour exécuter le plan qu'une marche aussi rapide 
avait permis à son esprit inventif de former en une demi- 
heure. ' - 

D*abord il s*était dit, et cela avec infiniment de raison, 
que s'il se présentait devant madame la Princesse après ce 
qui était arrivé, madame la Princesse, qui faisait pendre Ca- 
noUes contre lequel elle n*avait rien, ne manquerait pas de 
le faire pendre lui, à qui elle avait bien quelque chose à re- 
proclaer, et^sa mission, i*emplie en ce que Canolles était 
sauvé peut-être, était manquée en ce que lui était pendu... 
Il s'empressa donc de cl^jinger d'habit avec un de ses sol- 
dats, fit mettre à Barrabas, moins connu que lui de madame 
la Princesse, ses plus beaux vêtements, et l'emmenant avec 
lui, reprit au grand galop la route de Bordeaux. Cependant 
une chose Tinquiétait, c'était le contenu de cette lettre dont 
il était porteur et que sa sœur avait écrite avec une si 
grande confiance que, selon elle, il n'y avait qu'à la remettre 
à madame la Princesse pour que Canolles fût saiivé ; or, cette 
inquiétude grandit à un tel point, qu'il résolut purement et 
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simplement de lire le contenu de la lettre, se faisant à lui- 
même cette observation qu'un bon négociateur ne âaurait 
réussir dans sa négociation s'il ne connaît à fond^ l'affaire 
dont oh le charge ; et puis, il faut le dire, Cauvignac ne pé- 
chait pas par une extrême confiance dans son prochain , et 
Nanon, toute sa sœur qu'elle était et justement même parce 
qu'elle était sa sœur, pouvait bien garder rancune à son 
frère, d'abord de l'aventure de Jaulnay, puis ensuite de l'é- 
vasion inattendue du Château-Trompette, et jouant le rôle 
du hasaird, remettt^e toute chose à sa place, ce qui n'était 
qu'une simple tradition de famille. 

Cauvignac décacheta donc facilement le pli qui n'était 
fermé que par un simple cachet de cire, et il éprouva une 
impression étrange et bien douloureuse en lisant la lettre. 

Voici ce qu'écrivait Nanon : 

« Madame la Princesse, il faut une victime expiatoire au 
« malheureux Richon : ne prenez pas un innocent, prenez 
« la vraie coupable; je ne veux pas que monsieur de Gâ- 
te noUes meure, car tuer monsieur de Ganolles se serait ven« 
« ger un assassinat par un meurtre. Au moment où vous 
« lirez cette lettre, je n'aurai plus qu'une lieue à faire pour 
« arriver à Bordeaux avec tout ce que je possède ; vous me 
« livrerez au peuple qui me hait, puisqu'il a voulu déjà 
« deux fois m'égorger, et vous garderez pour vous mes ri- 
te chesses qui montent à deux millions. Oh ! Madame, c'est 
« à genoux que je vous demande cette grâce ; je suis en 
« partie cause de cette guerre : moi morte, la province est 
« pacifiée et Votre Altesse triomphe. Madame, un quart 
« d'heure de sursis I vous ne lâcherez CanoUes que lorsque 
« vous me tiendrez; mais alors, sur votre âme, vous le lâ- 
« cherez, n'est-ce pas? 

« Et moi, je serai votre respectueuse et Reconnaissante 

« Nanon de Lartigubs. » 
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Cauvignac, après cette lecture, fut stupéfait de trouver 
son cœur gonflé et ses yeux bumides. 

Il demeura ainsi immobile et muet comme s*il ne pouvait 
croire à ce qu'il venait 4^ lire. Puis tout à coup il s'écria : 

— Il est donc vrai qu'il y a dans le monde des cœurs gé- 
néreux pour le plaisir de Tètre ! £b bien î morbleu I on 
verra que je suis aussi capable qu'un autre d'être généreux 
quand il le faut. 

Et, comme il était à la porte de la ville, il remit sa lettre 4 
.Barrabas, en lui donnant ces seules instructions : 

— A tout ce qu'on te dira, réponds seulement : 
« De la part du roi ! » 

Et ne remets cette lettre qu'aux mains mêmes de madame 
de Condé. 

Et, tandis que Barrabas s'élançaii vers le palais babité par 
ittadàdlë là Princesse, Cauvignac prenait de son côté le che- 
min du CbâCëau-Trompette. 

Barrabas bë trouVa aucun empêchement ; les rues étaient 
désertés, la ville Semblait vide, toute la population s'était 
portée vers I*Ës|)iatiàde. 

A la t^ôrte du |)alais, les sentinelle^ Voultirebt ^empécbe^ 
dé paéàér; mais, selon la recdoibiaiidatibn faite {iar CàUVi- 
goac, il agita sa lettre eH drianC : 

— l)e la part du roi I... de la t)àrt du roi !... 

Lès âantitlelles le (itirent pottr tin messager de cour, et 
levèrent leurs hallebardes. 

Barrabas pénétra donc dans le palaià comtne il avait péûë- 
tré dans la ville. 

Or, si on se le rappelle, tie n'était pas la première fbis 
qtie le digne lieutenant de maître Gauvignaô avait rbonbeuir 
de pénétrer chez madame de Condé. Il Sauta donc à bas de 
cbeval, et comme il connaissait son chemin, il s'élança rapi- 
dement dans l'escalier et, à travers les valets affairés, pénétra 
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jnsqa'an fond des appartements ; là il s'arrêta, car il se trouva 
en face d^une femme qu'il reconnut pour madame fa Prin- 
cesse, et aux genoux de laquelle se tenait une autre femma. 

— Oh! Madame, grâce, au nom du ciel ! disait celle-ci. 

•— Claire, répondait la princesse, laisse-moi, sois raison- 
nable; songe que nous avons abdiqué notre qualité de 
femmes comme nous en avons abdiqué les habits : nous 
sommes les lieutenants de monsieur le Prince, et la raison 
d'État commande. 

— Oh! Madame, il n'y a plus de raison d*État pour moi, 
s'écria Claire, il n'y a plus de parti politique, iTn'y a plus 
d'opinion, il n'y a plus que lui dans ce monde qu'il va quit- 
ter, et quand il l'aura quitté il n'y aura plus rien pour moi' 
qiie lamortl... 

— Claire, mon enfant, je t'ai déjà dit que c'était impossi- 
ble, reprit la princesse ; ils nous ont tué Richon, si nous ne 
leur rendons pas la pareille, nous sommes déshonorés. 

— Oh ! Madame, on n'est jamais déshonoré pour avoir 
fait grâce, on n'est jamais déshonoré pour avoir usé 'd'un 
privilège réservé au roi du ciel et aux rois de la terre ; un 
mot. Madame, un seul; il attend, le malheureux 1 

— Mais, Claire, tu es folle; puisque je té dis que c'est im- 
possible ! 

— Mais je lui ai dit qu'il était sauvé, moi; mais je lui, ai 
montré sa grâce signée de votre propre main; mais je lui ai 
dit que j'allais revenir avec la confirmation de cette grâce I 

— Je l'avais donnée à la condition que l'autre payerait 
pour lui; pourquoi a-t-on laisâe partir l'autre? 

— - Il n'est pour rien dans cette évasion, je vous le jure; 
d'ailleurs, Tautre n'est peut-être pas sauvé ; peut-être qu'on 
le retrouvera... 

^ Ah oui 1 prends garde, dit Barrabas, qui arrivait juste 
en ce moment. 
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— • Madame, ils vont remmener; Madame, le temps s'é- 
coule ; ils vont se lasser d'attendre. 

'— Tu as raison, Clair», dit la princesse, car j'ai ordonné 
que tout fût fini à onze heures^ et voilà onze heures qui son- 
nent; tout doit-être iipi. 

La vicomtesse jeta un cri et se releva; en se relevant, 
elle se trouva face à face avec Barrabas. 

— Qui êtes-vous?que voulez-vous? s'écria-t-elle, venez- 
vous déjà annoncer sa mort? 

— Non, Madame, répondit Barrabas en prenant son air le 
plus gracieux, je viens au contraire pour le sauver. 

— Gomment cela? s'écria la vicomtesse; parlez vite. 

— En remettant cette lettre à madame la Princesse. 
Madame de Cambes allongea le bras, arracha la lettre des 

mains du messager, et, la présentant à la princesse : 

— Je ne sais pas ce qu'il y a dans cette lettre, dit-elle, 
mais au nom du ciel, lisez! 

La princesse ouvrit la lettre et lut tout haut , tandis que 
madame de Cambes, pâlissant à chaque ligne, dévorait les 
paroles à mesure qu'elles tombaient des lèvres de la prin- 
cesse. N 

— De Nanon ! 3*écria la princesse après avoir lu. Nanon 
est là f Nanon se livre! Où est Lenet? où est le duc? Quel- 
qu'un, quelqu'un ! 

— Me voici, dit Barrabas, prêt à courir où Votre Altesse 
voudra. 

— Courez sur l'Esplanade, conrez au lieu de l'exéeution, 
dites qu'on suspende; mais non, on ne vous croirait pas ! 

Et la princesse, sautant sur une plume, écrivit au bas du 
billet : 

Suspendez I 

Et elle remit la lettre tout ouverte à Barrabas, qui s'élança 
hors de l'appartement. 
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— Oh ! murmara la vicomtesse, elle l'aime plus que moi; 
et^ npalbeureuse qae je suis, c'est à elle qu'il devra la vie. 

Et cette idéeJa renverse foudroyée sur un fauteuU, elle 
qui a reçu debout tous les chocs de cette terrible journée. 

Cependant Barrabas n'avait pas perdu une seconde; il 
avait descendu Tescalier comme s'il avait eu des ailes, puis 
il avait sauté sur son cheval et avait pris au grand galop la 
route de l'Esplanade. 

En même temps qu'il se rendait au palais, Gauvignac 
avait couru, lui, droit au Château-Trompette. Là, protégé 
par la nuit, rendu méconnaissable par le large feutre abattu 
jusque sur ses yeux^ il avait interrogé et avait appris sa 
propre évasion dans tous ses détails, et comment Canolles 
allait payer pour lui. Alors instinctivement, sans savoir ce 
qu'il allait y faire, il s'élance du côté de l'Esplanade, éperon- 
nant son cheval avec fureur, fendant la foule, meurtrissant, 
renversant, écrasant tout ce qui se trouve sur son passage ; 
arrivé jusqu'à l'Esplanade, il aperçoit le gibet et pousse un 
cri pordu parmi les hurlements de ce peuple que Canolles 
excite et provoque, afin de se faire déchirer par lui. 

C'est alors que Canolles l'aperçoit, qu'il devine l'intention 
de Cauvignac, et que Canolles lui fait signe de la tête qu'il 
est le bienvenu. ** 

Cauvignac se dresse sur ses etriers, regarde tout autour de 
lui s'il voit venir Barrabas ou un messager de la princesse, 
écoute s'il entend retentir le mot : Grâce î mais il ne voit 
rien, mais il n'entend rien que Canolles que le bourreau va 
détacher de l'échelle et lancer dans le vide, et qui d'une 
main lui montre sop cœur. 

C'est alors que Cauvignac abaisse son mousquet dans la 
direction du jeune homme, met en joue, ajuste et fait feu. 

— Merci, dit Canolles en ouvrant les bras; au moins je 
meurs de la mort d'un soldat. 
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La balle lui avait trarersé la poitrine. 

Le bourreau poussli le corps, qui resta suspendu au 'boni 
de la corde infâme; mais ce n'était plus qu'un cadavre. 

La détonation fut comme un signal ; mille autres coups de 
mousquet partent en môme temps. Une voix crie : 

— Arrêtez! arrêtez! coupez la corde! 

Mais la voix se perdit dans les hurlements de la foule; 
d'ailleurs, la corde est coupée par une balle, la garde résiste 
vainement et est enfoncée par les flots du peuple; la potence 
est brisée, arrachée, anéantie; les bourreaux fuient, la 
foule s'épand comme une ombre, s'empare du cadavre, l'ar» 
rache, le déchire et le traîne en lambeaux par la ville. 

ta foule, stupide dans sa haine, croyait ajouter au sup- 
plice du gentilhomme, et, tout au contr^re, elle lui sauvait 
rinfamie qu'il craignait tant. 

Pendant tout ce mouvement, Barrabas avait joint le duc, 
et quoiqu'il eût vu lui-même qu'il arrivait trop tard, il loi 
avait remis la dépêche dont il était porteur. 

Le duc s'était contenté, au milieu des coups de fusil, de 
se retirer un peu à l'écart, car il était froid et calme dans 
son courage comme dans tout ce qu'il faisait ; il décacheta 
la lettre et la lut. 

— G*est dommage, dit-il en se retournant vers ses offi- 
cierSy la chose que proposait cette Nanon eût peut-être mieux 
valu, mais ce qui est fait est fait. 

Puis, après un moment de réflexion : 

— A propos, dit-il, puisqu'elle attend notto réponse dé 
l'autre côté de la rivière , il y aurait peut-é^e moyen de 
renouer cette affaire-là. 

E\ sans s'inquiéter davantage du messager, piquant son 
cheval, il retourna vers la princesse avec son escorte. 
Au môme instant Torage, qui depuis quelque temps mena* 
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çait, frelata sur Bordeaux, et une pluie accompagnée d'éclairs 
tomba sur la place de TEsplanade comme pour laver ie sang 
innocenu 



Pendant que ces choses se passaient à Bordeaiç, pendant 
que la populace traînait par les rues le corps du malheureux 
Canolles, qu& le duc de La Rochefoucault retournait àatter 
l'orgueil de madame la Princesse en lui disant que, pour 
faire le mal, elle était aussi puissante qu'une reine; pendant 
que Cauvignac regagnait les portes delà ville avec Barrabas, 
jugeant qu'il était inutile de pousser plus loin leur mission, 
un carrosse, traîné par qnatre chevaux hors d'haleiue et 
ruisselant d'écume, venait de s'arrêter sur la rive de la Gi- 
ronde opposée à Bordeaux, entre le village ^ de Belcroix et 
celui de la Bastide. 

Onze heures venaient de sonner. 

Un coureur, qui suivait à cheval, sauta précipitamment à 
terre aussitôt qu'il v\t le carrosse immobile, et ouvrit la por- 
tière. 

Une femme descendit précipitamment, interrogea le ciel 
tout rougi d'un reflet sanglant, écouta les rumeurs et les 
bruits lointains. 

— Vous êtes sûre, dit-elle à sa femme de chambre qài 
descendait après elle, que nous n'avons été suivies par per- 
sonne? 

— Non, iyiadame, répondit celle-ci ; les deux piqueurs qui 
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étaient restés en arrière par ordre de Madame viennent de 
rejoindre le carrosse et n*ont rien vu ni entendu. 

— Et vous, n'entendez-vous rien du côté de la ville? 

— 11 me semble que j'entends des cris lointains. 

— Ne voyez-vous pas quelque chose? 
— - Je vois comme une lueur d'incendie. 

— €e sont des flambeaux. 

— Oui, Madame, oui, car ils s'agitent, ils courent comme 
des feux follets; entendez-vous. Madame, le bruit redouble, 
et les cris deviennent presque distincts? 

-— Mon Dieu 1 balbutia la jeune femme en tombant à ge- 
noux sur le sol humide; mon Dieu ! mon Dieul 

C'était là sa seule prière. Un seul mot se présentait à son 
esprit, sa bouche ne savait articuler qu'une parole, c'était 
le nom de celui-là seul qui pouvait faire un miracle en sa 
faveur. 

La femme de chambre ne s'était pas trompée. En effet, des 
flambeaux s'agitaient, les cris semblaient se rapprocher ; on 
entendit un coup de fusil suivi de cinquante autres, puis un 
grand tumulte, puis le» flambeaux s'éteignirent, pui^ les cris 
s'éloignèrent; la pluie commença de tomber,, un orage gron- 
dait au ciel, mais qu'importait à la jeune femme : ce n'était 
pas de la foudre qu'elle avait peur... 

Elle avait toujours les yeux fixés sur cet endroit où elle 
/avait entendu un si grand tumulte. Elle ne voyait plus rien, 
elle n'entendait plus rien, et , à la lueur des éclairs, il lui 
semblait que la place était vide. 

— Ohl §'écria-t-elle, je n'ai pas la force d'attendre plus 
longtemps. A Bordeaux 1 que l'on me conduise à Bordeaux! 

Tout à coup, un bruit de chevaux se fit entendre qui allait 
se rapprochant. 

— Ah! s'écria-t-elle, enfin ils viennent. Les voilât Adieu, 
Finette, retire-toi, il faut que j'aille seule ; prenez-la en 
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croupe. Lombard, et laissez dans le carrosse tout ce que j'ai 
apporté. 

— Mais qa*altez.vous donc faire, Madame! s'écria la 
femme de chambre tout effrayée. 

— Adieu, Finette; adieu! 

— Mais pourquoi adieu, Madame? où allez-vous donc ? 

— Je vais à Bordeaux. 

— Oh ! ne faites pas cela. Madame, au nom du ciel I ils 
vous tueront. 

— £h bien! pourquoi crois-tu donc que je veuille y 
aller?.., 

— Oh! Madame! Lombard, à mon secours! aidez-moi, 
empêchons Madame... 

— Chut I retire-toi. Finette. Je me suis souvenue de toi-, 
sois tranquille; retire-toi, je ne veux pas qu'il t'arrive mal- 
heur. Obéis... Ils s'approchent, les voilà! 

£n effet, un cavalier accourut suivi à quelque distance 
d*un autre cavalier ; on entend rugir plutôt que respirer son 
cheval. 

— Ma sœur ! ma sœur! s'écria-t-il. Ah! j'arrive à temps ! 

— Cauvignac! s'écria Nanon. Eh bien ! est-ce convenu? 
m'attend-il? partons-nous? 

Mais, au lieu de répondre, Cauvignac s'est élancé à bas 
de son cheval ; il a- saisi dans ses bras Nanon^ qui le laisse 
faire avec l'immobile raideur des spectres et des fous. Cau- 
vignac la dépose dans le carrosse, fait monter près d'elle 
Finette et Lombard, ferme la portière et saute sur son che- 
val. En vain la pauvre Nanon, revenue à elle, s'écrie et se 
débat. 

— Ne la làcbez point, dit Cauvignac, pour rien au monde 
ne la lâchez. Barrabas, garde l'autre portière, et toi, cocher, 
si tu quittes le galop, je te fais sauter la cervelle. 

Ces ordres sont si rapides qu'il y a un moment d'hésita- 
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tion ; la voiture est lente à s'ébranler, les valets tremblent, 
les chevaux hésitent à partir. 

— Mais, hàtez'Vous donc, mille diables! vodféra Cauvi- 
gnac, ils viennent ! ils viennent I 

En effet, dans le lointain on commençait à entendre des 
pas de chevaux retentissant comme on entend le roulement 
d-un tonnerre qui va se rapprochant rapide et menaçant. 
^ La peur est contagieuse. Le cocher, à la voix de Cauvi- 
gnac, comprend que quelque grand danger menace, et saisit 
les rênes de ses chevaux. ^ 

— Où allons-nous ? balbutie-t*il. 

^ A Bordeaux t à Bordeaux I crie Nanon de Tintérieur de 
la voiture. 

— A Uboume, mille tonnerres ! crie Cauvignac. 

~ Monsieur, les chevaux tomberont avant de fure seule- 
ment deux lieues. 

— Je ne demande pas ^qulls en tassât tant 1 crie Cauvi- 
gnac en les fouettant de son épée. Qu*ils arrivent jusqu'au 
poste de Ferguzon, c'est tout ce que je demande. 

Et la lourde machine s'ébranle, part et roule avec une ef- 
froyable rapidité. Hommes et chevaux suants, haletants, san* 
glants, s'animent les uns les autres, les uns par des cris, les 
autres par des hennissements. 

Nanon a essayé de réagir, de lutter, de sauter à bas de la 
voiture; mais elle a épuisé ses forces dans la lutte: elle est 
retombée en arrière sans force et épuisée ; elle n'enteikd 
plus, elle ne voit plus. A force de chercher Cauvignac dans 
ce pèle-mèle d'ombres fuyantes, le vertige la prend : elle 
ferme les yeux, jette un cri et reste froide dans les bras de 
sa femme de chambre. 

Cauvignac a dépassé la portière de la voiture ; il a gagné 
la tète des chevaux* Son cheval laisse une traînée de feu sur 
le pavé de la route. 
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— A moi, Fergnzon ! à moi 1 crie-t-iL 

Ëtil eD:3nd comme un hourra dans le lointain. 

— Enfer, s'écrie Gaùvignac, tu joues contre moi, mais je 
crois qu'aujourd'hui encore tu perdras. Ferguzon 1 à moi, 
Ferguzon I 

Deux ou trois coups de feu retentissent par derrière, mais 
en avant on y répond par une décharge générale. 

La voiture s'arrête : deux des chevaux sont tombés de fa- 
tigue, un troisième frappé d'une balle. 

Ferguzon et ses hommes tombent sur les troupes de mon- 
sieur de LaRochefoucault : comme ils sont triples en nombre, 
les Bordelais, incapables de 'résister, tournent bride, et vain- 
queurs et vaincus, poursuivants et fuyards, pareils à un 
nuage qu'emporte le vent, disparaissent dans la nuit^ 

Cauvignac reste seul avec les valets de Finette près de 
Nanon insensible. 

Heureusement l'on n'était qu'à cçnt pas du village du 
Carbonblanc. Cauvignac prit Nanon dans ses bras jusqu'à 
la première maison du faubourg; là, après avoir donné 
Tordre d'amener la voiture, il déposa sa sœur sur un lit, et 
tirant de sa poitrine un objet que Finette ne put distinguer, 
il le glissa dans la main crispée de la pauvre femme. 

Le lendemain, en sortant de ce qu'elle prenait pour un af- 
freux rêve, Nanon porta cette main à son visage, et quelque 
chose de soyeux et de parfumé caressa ses lèvres pâles. 

C'était une boucle de cheveux de Canolles que Cauvignac 
avait héroïqnement conquise au péril de sa viô sur les tigres 
bordelais. 
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VI 



Pendant hait jou^s et hait naits, madame de Cambes de* 
meara délirante et glacée sur le lit où on l'avait portée éva- 
nouie, après qa*elle eut appris Taffreuse nouvelle. 

Ses femmes veillaient autour d*elle, mais c*était Pompée 
qui gardait la porte; seul, le vieux serviteur, s*agenouillant 
devant le lit de sa malheureuse maîtresse, pouvait réveiller 
enefle un éclair de raison. 

Des visites nombreuses assiégeaient cette porte ; mais le 
fidèle écuyer, sévère en sa consigne comme un vieux soldat, 
défendait courageusement rentrée, d'abord par la conviction 
qu'il avait que toute visite serait importune à sa maîtresse, 
puis par Tordre du médecin, qui redoutait'pour madame de 
Cambes une trop forte émotion. 

Chaque matin, Lenet se présentait à la porte de la pauvre 
jeune femme, mais Lenet n'était pas plus reçu que les autres. 
Madame la Princesse elle-môme s*y présenta à son tour avec 
une grande suite un jour qu'elle venait de rendre visite k la 
mère du pauvre Richon, qui demeurait dans un faubourg de 
la ville. Le but de madame de Condé, outre l'intérêt qu'elle 
portait à la vicomtesse, était d'afficher une complète impar- 
tialité. 

Elle se présenta donc pour jouer la souveraine ; mais Pom* 
pée lui fit respectueusement observer qu'il avait une consigne, 
de laquelle il ne pouvait s'écarter; que tous les hommes 
môme les ducs et les généraux; que toutes les femmes, 
môme les nrincesses, étaient soumises à cette consigne, et 
madai6e de Condé bien plus encore qu'une autre, attendu 
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qu'après ce qui s'était passé, sa visite pourrait amener une 
crise terrible chez la malade. 

La princesse, qui acquittait ou qui croyait acquitter un de- 
voir et qui ne demandait qu'à se retirer, ne se le fît pas redire 
à deux fois, et partit avec sa suite. 

Le neuvième jour. Glaire avait repris connaissance; on 
avait remarqué que, durant son délire, qui avait duré huit 
fois vingt-quatre heures, elle n'avait point cessé de pleurer ; 
quoique ordinairement la fièvre sèche les larmes, les siennes 
avaient pour ainsi dire creusé un sillon sous sa paupière, 
cerclée de rouge et de bleu pâle, comme celle de la sublime 
Vierge de Rubens. 

Le neuvième jour, comme nous l'avons dit, au moment où 
on s'y attendait le moins, et comme on commençait à déses- 
pérer, la raison lui revint tout à coup, comme par enchan- 
tement : ses larmes tarirent, ses yeux se portèrent tout au- 
tour d'elle et s*arrètèrent avec un sourire triste sur^ ses 
femmes qui l'avaient si bien servie, et sur Pompée qui l'avait 
si bien gardée; alors, elle demeura quelques heures muette 
et appuyée sur son coude, poursuivant d'un œil aride la 
hième pensée, qui renaissait plus vivace incessamment dans 
son intelligence régénérée. 

Puis tout à coup, sans s'inquiéter si §es forces répon- 
daient à sa résolution : 

— Qu'on m'habille, dit-elle. 

Les femmes s'approchèrent stupéfaites et voulurent lui 
offrir quelques avis. Pompée fit tro^ pas dans la chambre, 
et joignit les mains comme pour Timplorer. 

Cependant la vicomtesse répéta doucement, ihais avec fer- 
meté : 

— J'ai dit que l'on m'habille, habillez-moi. 

Les femmes s'apprêtèrent à obéir. Pompée s'inclina et sor- 
tità reculpns. , « 
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pelas! les joues roses et rebondies avaient fait placei à la 
pâleur, à la maigreur des mourants ^sa main, toujours belle, 
et d'une forme charmante, se souleva, diaphane et d'un nianc 
mat comme celui de Tivoire sur sa poitrine, qui effaçait la 
blancheur de la batiste dans laquelle elle était enveloppée ; » 
sous la peau couraient ces veines violacées, symptôme de 
répi;iisement causé par une longue souffrance. Les habits 
qu'elle avait quittés la veille pour ainsi dire, et qui avaient 
dessiné sa^ille élégante, tombaient autour d'elle en longs et 
vastes plis ; on Vhabilla comme elle le désirait, mais la toi- 
lette fut longue^ car elle était si faible que trois fois elle fail- 
lit se trouver mal ; puis, lorsqu'elle fat habillée, elle s'appro- 
cha ^^MTkG fenêtre. Mais soudain se reculant comme si la vue 
du ciel et ûfi la ville l'eussent effrayée, elle revint s'asseoir 
à une table, demanda une plume et de. l'encre, et écrivit à 
madame la Princesse pour lui demander la faveur d'une au- 
dience. 

Dix minutes après que cette lettre eût été envoyée par 
Pompée à madame la Princesse, on entendit le bruit d'u^e 
voiture qui s'arrêtait devant Thôtel, et presque aussitôt on 
annonça ma^dame de Ifourville. 

— Est-ce bien vous, demanda-t-elle à madame la vicom- 
tesse de Gambes, qui avez écrit à madame la Princesse pour 
lui demander une audience? 

— Oui, Madame, répondit Claire ; me la refsuera-t-elle? 

— Oh! tout au contraire, chère enfant; car j'accours vous 
dire de sa part que vous savez bien que vous n'avez pas be- 
soin d'audience, et que vous pouvez entrer à toute heure du 
jour et de la nuit chez Son Altesse. 

— Merci, Madame, dit la vicomtesse, je vais profiter de la 
permission. . 

— Comment cela ! s'écria madame de Tovirville. Allez- vous 
donc sortir dans l'état où vous êtes ? 
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-—Rassurez-vous, Madame, répondit la vicomtesse; je me 
sens^ parfaitement bien. 

— El vous allez venir? 

— Dans un instant. 

— Je vais prévenir Son Altesse de votre arrivée» 

" Et madame de Tourville sortit comme elle était entrée, 
après avoir fait àla vicomtesse une cérémonieuse révérence. 
Là nouvelle de cette visite inattendue produisit^ comme on 
le comprend bien, un grand effet dans cette petite cour : la 
situation de la vicomtesse avait inspiré un intérêt aussi vif 
que général, car il s'en fallait de beaucoup que tout le mondé 
approuvât la conduite de madame la Princesse dans les der- 
nières circonstances. La curiosité était donc à son comblte : 
officiers, dames d'honneur, courtisans, garnissaient le cabinet 
de madame de Coudé, ne pouvant croire à la visite promise, 
car, la veille encore, on avait présenté l'état de Glaire comme 
presque désespéré. 

Tout à coup on annonça madame la vicomtesse de Gambes. 

Claire parut. 

A Taspect de cette figure pâle compie la cire, froide et im- 
mobile comme le marbre, et dont les yeux caves et bistrés 
n'avaient plus qu'une seule étincelle, dernier reflet des 
larmes qu'elle avait versées, un murmure douloureux s'é- 
leva autour de la princesse. 

Claire ne parut pas s'en apercevoir. 

Lenet s'avança tout ému à sa rencontre, et lui tendit timi- 
dement la main. 

Mais Glaire, sans donner ia sienne, fit un salut plein de 
noblesse à madame de Gondé et s'avança vers elle, traversant 
to'ute la longueur de la salle d'une marche ferme, quoiqu'elle 
fût si pâle qu'à chaque pas on eût pu croire qu*elle allait 
tomber. 

La princesse, fort agitée et fort pâte elle-même^ vit s'avan- 
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car Claire avec un sentimeDt qui ressemblait à de refliroi, et 
n'ent point la forée de cacher ce senlimeiit qai se peignait 
maigre elle sor son visage. 

^ Madame, dit la vicomtesse d*ane voix grave, j'ai soUlciié 
deYolre Altesse one audience qu'elle a bien voulu m'accorder 
pour lui demander en face de tous si, depuis que j'ai l'hon- 
neur de la servir, elle a été satisfaite de ma fidélité et de mon 
dévouement. ^ 

La princesse porta son mouchoir à ses lèvres, et répondit 
en balbutiant : 

— Sans doute, chère vicomtesse, en toute occasion j*ai eu 
à me louer de vous, et plus d*une fois je vous en ai exprimé 
ma reconnaissance. 

— Ce témoignage est précieux pour moi. Madame, répon- 
dit la vicomtesse, car il m'autorise à solliciter de Votre Altesse 
la faveur d*un congé. 

— Comment ! 8*écria la princesse, vous me quittez, Claire ? 
Claire salua respectueusement et se tut. 

On voyait sur tous les 'visages la honte, le remords on la 
douleur. Un silence funèbre planait sur rassemblée. 

— Mais pourquoi me quittez-vous? reprit la princesse. 

— J'ai peu de jours à vivre. Madame, répliqua la vicom- 
tesse ; et ce peu de jours je voudrais les employer à Tœuire 
de mon salut. 

^ Claire, chère Claire ! s*écria la princesse, mais réflé- 
chissez donc... 

— Madame, interrompit la vicomtesse, j*ai deux grâces à 
vous demander : puis-je espérer que vous me les accor- 
derez? 

— Oh I parlez, parlez! s*écria madame de Condc, carje 
•erai bien heureuse dô faire quelque chose pour vous. 

— Vous le pouvez, Madame. 

— Alors, quelles soui-elles? 
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— La première, c'est la concession de Tabbaye de Sainte- 
Radegonde, vacante depuis )a.mort de madame de Montivy. 

— Une abbaye à vous, cbiëre enfant 1 mais vo\is n*y songez 
pas. 

— La seconde, Madame, continua Claire avec un léger 
tremblement dans la voix, c*est qu'il me soit permis de faire 
inhdmer dans mon domaine de Cambes le corps de mon 
^ancé, monsieur le baron Raoul de Canolles, assassiné par 
les habitantsMe Bordeaux. 

La princesse se retourna eu étreignant son cœur d'une 
main défailtanle. Le duc de La Rocliefoucault pâlit et perdit 
contenance. Lenet ouvrit la porte de la salle et s'enfuit. 

— Votre Altesse ne répond pas? dit Glaire ; refuse-t-elle? 
j'ai peut-être demandé beaucoup., 

Madame de Condé n'eut que la force de faire un mouve^ 
ment de tête en signe d'assentiment, et elle retomba éva- 
nouie sur son fauteuil. 

Glaire se retourna comme eût fait une statue, et chacun 
ouvrant devant elle un large chemin, elle passa droite et 
impassible devant ces fronts courbés; et ce ne fut seulement 
que lorsqu'elle eut quitté la salle qu'on s'aperçut que nul 
n'avait songé à porter secours à madame de Condé. 

Au bout de cinq minutes un carro;sse roula lentement dans 
la cour : c'était la vicomtesse qui quittait Bordeaux. 

— Que décide Votre Altesse? demanda la marquise de 
Tourville à madame de Condé lorsque celle-ci revint à elle. 

— Qu<) l'on obéisse à madame la vicomtesse de Cambes, 
pour l'accomplissement des deux désirs qu'elle a formés tout 
à l'heure, et qu'on la supplie de nous pardonner. 



r. Ji. . itt 



ÉPILOGUE 
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L*ABBESSE DE SA1NTB«RADBG0NDE DE PBYSdAG. 

Un mois s*était écoulé depuis ces tSTéttements. 

Un diiAainche soir^ ai)rès l'office du salut, Tabliesse du 
couvent de Sainte-Radegonde de Peyssac revetiait la der- 
nière de l^église, située à Textrémité du jardin dû coûtent, 
détournant parfois ses yeux rougis de pleurs vers un sombre 
couvert de tilleuls et de sapins, et cela avec utoe telle 
ext)ression de regret, qu'on eût dit que son cœut^tait resté 
à cette place dont elle ne pouvait s'éloigner. 

Devant elle , et suivant sur une seule et longue ligné le 
chemin de la maison, les religieuses, muettes et voilée^, 
semblaient une procession de fantômes rentrant dans leur 
tombeau, et dont se détournait un autre fantôme regrettant 
la terre. 

Peu à peu, et les unes après les autres, les bonnes dispa- 
rurent sous les sombres arcades du cloître, la supérieure les 
suivit des yeux jusqu'à la dernière, puis elle se lais^ 
tomber sur un chapiteau de colonne gothique, à moitié en- 
seveli dans l*herbe, avec une indicible expression de déses* 
poir. 
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— Ahl mon Dieu! mon Dieu! dit-elle en appuyant nne 
main sar son cœur, vous m*ôtes témoin que je ne puis sup- 
porter cette vie, que je ne connaissais pas ; c*est la solitude 
et l'obscuhié que je cherchais dans le cloitre, et non tous 
ces regards attachés sur moi. 

Alors elle se releva et fit un pas vers le petit bois de 
sapins. 

— Après tout, dit-elle, que m*impt>rte le monde, puisque 
je Pal renié ? ce monde ne m'a fait que du çial ; cette société 
a été cruelle envers moi, pourquoi donc alors m*inquiéte- 
rais-je de ses jugements, moi qui me suis réfugiée près de 
Dieu, et qui ne relève plus que de lui ; mais peut-être Dieu 
proserit-il cet amour qui vit dans mon cœur et qui le dévore. 
Eh bien ! alors, qu*il Tarrache donc de mon âme, ou qu'il 
arrache mon âme de mon corps. 

Mais à peine la pauvre désespérée eut-elle prononcé ces 
paroles, que, jetant les yeux sur la robe dont elle était cou- 
verte, elle eut horreur de ce blasphème, si peu en harmonie 
avec la robe sainte qu'elle portait ; elle essuya de sa main 
blanche et amaigrie les larmes qui bordaient sa paupière, et 
levant les yeux au ciel , lui offrit dans un seul regard Tho- 
locauste de ses étemelles souffrances. 

En ce moment une voix retentit â son oreille. L*abbesse 
se retourna : cette voix était celle de la sœur tourière. 

— Madame, dit-elle, il y a une femme au parloir qui vou- 
drait être admise â vous parier. 

— Son nom? 

— 7M ne veut le dire qu*â vous. 

— A quelle condition semble-t-elle appartenir t 

— Mais â une condition distinguée. 

— Encore le monde, murmura Tabbesse. 

— Que répondrai-je? demanda la tourière. 

— Que je Tattends. ' 
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-* Où cela. Madame ? 

— Amenez-la ici, je l'écoaterai dans ce jardin, assise sur 
ce banc. L'air me manque ; j*étoaffe quand je ne suis pas 
sous le ciel. , 

La (ourière se relira, et un instant après reparut, suivie 
d'une femme qu'à ses babits, ricbes jusque dans leur 
sombre simplicité, on reconnaissait pour une femme de dis- 
tinction. 

Elle était de petite taille ; sa démarche, rapide , manquait 
peut-ôtre un peu de noblesse, mais respirait un charme 
inexprimable. Elle portait sous son bras un petit coffret d'i- 
voire, dont la mate blancheur tranchait avec le satin noir de 
sa robe garnie de jais. 

— Madame, dit la tourière, voici madame la supérieure. 
L'abbesse abaissa son voile, et se retourna vers l'étran- 
gère. ' 

Celle-ci baissa les yeux; la supérieure, la voyant pâle et 
tremblante d'émotion, la regarda d'un œil plein de douceur, 
et loi dit : ^ ' 

— Vous avez demandé à me parler, me voici prête à vous 
entendre, ma sœur. 

— Madame, répondit l'inconnue, j'ai été heureuse au point 
que mon orgueil a cru peut-être que Dieu lui-même ne pou- 
vait pas détruire mon bonheur. Aujourd'hui, Dieu a soufQé 
dessus ; j'ai besoin de pleurer, j'ai besoin de me repentir. Je 

.viens vous demander asile pour que mes sanglots soient 
étouffés par les murs épais de votre manoir , pour que mes 
pleurs, qui tracent un sillon sur mes joues, ne servent pas 
de risée au monde ; pour que Dieu, qui me cherche peut- 
être joyeuse au milieu des fêtes, me retrouve éplorée dans 
une sainte retraite et priant aux pieds de ses autels. 

— Votre âme est profondément blessée , je le vois , car, 
moi aussi, je sais ce que c'est que de souffrir, répondit la 
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jeune supérieure ; et dans son trouble, elle ne sait pas bien 
distinguer ce qui est réellement de ce qu*ell& désire. S'il 
vous faut le silence, s'il vous faut les macérations, s'il voiiâ 
faut la péniience, ma sœur, entrez ici, et souffrez avec nous; 
mais si vous cherchez un endroit où Ton puisse dilater son 
cœur par de libres sanglots, où Ton puisse pousser tous les 
cris de son désespoir, où nul regard ne s*arrôte sur vous ^ 
triste victime, oh ! Madame, Madame! dit-elle en secouant 
la tète^ éloignez-vous, enfermez-vous dans votre chambre, 
le#Donde vous y verra bien moins que vous ne serez vue ici, 
et les tapisseries de votre oratoire absorberont bien mieux 
vos sanglots que les planches de nos cellules. 

Quant à Dieu, à moins que de trop grands crimes ne Tait 
forcé à détourner de vous son regard,, il vous verra partout. 

L'inconnue releva la tète et regarda à son tour avec éton- 
nement la jeune abbesse qui lui parlait ainsi. 

— Madame, dit-elle« tous ceux qui souffrent ne doivent- 
ils pas venir au Seigneur, et votre maison n'est-oUe pas une 
sainte station sur la route du ciel? 

— Il n'y a qu'une manière d'aller à Dieu, ma sœur, répon- 
dit la religieuse entraînée par son désespoir; que regrettez- 
TOUS? que pleurez-vous? que demandez-vous? le monde 
vous a froissée, l'amitié vous a trahie, l'or vous a manqué^ 
une douleur passagère vous fait croire à une douleur éter- * 
nelle; n'est-ce pas, vous souffrez en ce moment, et vous 
croyez que vous souffrirez toujours ainsi, comme lorsqu^on 
se voit une blessure ouverte^ on croit qu'elle ne se refermera 
jamais ; vous vous trompez, toute blessure qui n'est pas 
mortelle se cicatrise ; souffrez donc, et laissez la souffrance 
suivre son cours ; vous guérirez, et alors, si vous êtes en- 
chaînée à nous, commencera une autre souffrance; mais 
celle-là bien réellement étemelle, implacable, inouïe ; vous 
reverreii à travers une barrière d'airain, le monde dans le- 
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quel Yoiis ne pourrez pas rentre)* ; aloirs vons ni&udiret lé 
jour où derrière yous se sera refermée la grille de cette hA« 
tellerie sainte, 4ae vous prenez pour une station du ciel. Ce 
que je vous dis iàn*e$t peut-être pas selon nos règles, il n*y 
a pas assez longtemps que j e suis abbesse pour les bien connaî- 
tre, mais c'est selon mon cœur, c*est ce que Je vois à eha^Ue 
instant, non pas en moi, Dieu merci 1 mais autour/ de moi, 

*- Oh I non, non ! s'écria Tétrangère, le monde est fini 
pour tnoi, j*ai perdu tout ce qui me faisait aimer le monde ; 
non, soyez tranquille. Madame, je ne le regretterai jamais. 
Oh ! j*en suis bien sûre... Jamais I 

— Alors ce dont vous vous plaignez est-il plus grave? au 
lieu d'une illusion avez- vous perdu une réalité ? Êtes-vous 
séparée à jamais d'un époux, d*un enfant... d'un ami? Oh ! 
alors je vous plains bien réellement. Madame, car alors 
votre cœur est percé de part en part, votre tnal est incurable; 
alors venez à nous. Madame, le Seigneur vous consolera, il 
remplacera par nous, qui formons une grande famille, uh 
troupeau dont il est le pasteur, les amis ou les t)arents que 
vous avez perdus, et, ajouta la religieuse à voix basse, s'il 
ne vous console pas, ce qui est encore possible, eh bien, il 
vous restera celte dernière consolation de pleureir avec moi, 
qui suis venue ici pour y chercher comme vous la consola- 
tion, et qui ne Tait point encore trouvée. 

--iSélas I s'écria l'étrangère, étair-ce de semblables pa- 
roles que je devais entendre ? est-ce ainsi que l'on soutien 
les malheureux? 

— Madame, dit la supérieure en étendant la main vers là 
jeune femme comme pour écarter le reproche qu'elle venait 
de lui làire, ne parlez pas de malheur devant moi; je ne sais 
pas qui vous êtes, je ne sais pas ce qui vous est arrivé, mais 
vous ne connaissez pas le malheur. , 

-^ Oh f s'écria l'inconnue avec un accent si douloureux 
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qu'il m trmalltlr 1« lapérieare, tous na me coniuisseï pu, 
jdttiliimi, Oftr Kl voui me oonnaissiei. vous ne me parleriez 
II» Rlimil tl'HlIlours vous. Dèies pas juge du degré de ma 
luutTritnov, nar 11 fAUdralt pour cela que tous eussiez sool- 
rurl o« ((lie Jv MiulTre; flaaltenâvit,accueillei-moi.râcevez- 
iiiul, (tiiviDi-mol les pones de la maisou de Dieu; et à mes 
IlinniM, à tiiHH urts, ei à mes agonies de chaque Jour, tous 
vprr»! lil«n «IJ» suis r^ellemenl malheureuse. 

— ttut, dll la supérieure, je comprends à voire accenl. je 
(HunpmiiJtt i VI4 plaimesque tous avex perdu Tbomme que 
vwu* aime), u'esl-cepast 

l.Vtr!Uiy<ïrtt pi>as$« un s4ttf:lot et sa tordit les bns. 

-- 0ht oui. o«t, dit-elle. 

- Kh bvM 1 paUqiM txhis le Tookex, raprit b mp<n««re« 
««trw ."toso Wl ; «ai* je tous m prfne«s. pour le eas «à 
XtM» «MiRTiriM kUMM qM )« so«Kr*. Toiei ce qaa Tims aa- 
rM dUA-i «» ctottr* ; dkraxawrsAetMK iBipiaoTablcs. qu 
MlmtiJI» wiéJuk» ■« peK*#s a» eiet oà eltos é»Tme»e 
»■»*•*♦«. s*iM>tifw»i wtfes^Miaet» à b »rre.do«t to«s smn 
nifaï*^ iStf t»» •# sVtiwH >»* te 33«f enrw-'e. !e f 
te uwtt «m»; vw «nM iâvl^«« itM w 31 
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— Qni est ici? quelle tombe? de qai parlezrvoas? que vou- ' 
lez vous dire? s*écria la supérieure, en reculant devant cette 
femme agenouillée qu'elle regardait presque avec effroi. 

— sinurid j'étais heureuse, continua la pénitent» d'une 
voix si basse que cette voix était couverte par le bruit du 
vent passant dans les branches, et j'ai été bien heureuse, on 
m'appelait Nanon de Lartigues. Me reconnaissez-vous à pré-» 
sent, et savez-vous ce que j'implore ? 

La supérieure se leva comme si un ressort l'eût fait mou* 
voir, et les yeux au ciel, les mains jointes, elle demeura un 
instant muette et pâle. 

•— Oh! Madame, dit-elle enfin d'une voix en apparence 
assez calme, et dans laquelle cependant on entendait treny- 
hier une dernière émotion, oh I Madame, vous ne me con- 
naissez donc pas non plus, vous qui demandez à venir ici 
pleurer sur une tombe? vous nç savez donc pas que j'ai payé 
de ma liberté, de mon bonheur en ce monde, de toutes les 
larmes de mon cœur, la triste joie dont vous venez réclamer 
la moitié ? Vous êtes Nanon de Lartigues ; moi, quand j'avais 
un nom, l'on m'appelait la vicomtesse de Gambes. 

Nanon poussa un cri, s'approcha de la supérieure, et sou- 
levant lecapuce sous lequel s'abritaient les yeux éteints de 
la religieuse, elle reconnut sa rivale. ^ 

—Elle! murmura Nanon. Elle qui était si belle, lorsqu'elle 
vint à Saint-Georges ! Ah ! pauvre femme ! 

Elle fit un pas en arrière, les yeux toujours fixés sur la 
vicomtesse et en secouant la tète. 

— Oh ! s'écria à son tour la vicomtesse entraînée par celte 
satisfaction dt l'orgueil qui veut que nous sachions plus et 
mieux souffrir que les autres ; ah ! vous venez de dire une 
bonne parole et qui m'a fait du bien. Oh I j'ai donc cruelle- 
ment souffert, que je suis si cruellement changée; j'ai donc 
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bien pleuré; je suis donc plus malheureuse ^ue vous, cai' 
vous, vous êtes encore belle. 

Et 'a vicomtesse leva au ciel, comine pour y chercher Ca- 
noUes, ses yeux resplendissants du premier rayon de joie qui 
y avait brillé depuis un mois. 

Nanon, toujours à genoux, cacha son visage dans ses mains 
et fondit en larmes. 

— Hélas I Madame, dit-elle,]1gnorais à qui je m'adressais, 
car dej^uis un mois jignoretout ce qui s'est passé, ef ce qui 
m*a conservée belle v c'est sans doute que j'ai été folle. Main- 
tenant, me voici; je ne veux point vous rendre jalouse jus- 
que dans la mort ; je demande à entrer ici comme la plus 
humble de vos religieuses; vous ferez de moi ce qu'il voue 
plaira, vous aurez contre moi la discipline, le cachoc, Vimpace 
si je vous désobéis. Mais, au moins^ de temps en temps, 
ajouta-t-elle d'une voix frémissante, vous me laisserez voâr, 
n'est*ce pas, la place où repose cet homme que nous avons 
tant aimé ? 

Et elle tomba haletante et sans forces sur le gazon. 

La vicomtesse ne répondit pas ; renversée au trône d'un 
sycoipore auquel elle avait demandé un appui, elle semblait 
prête à expirer de son côté. 

— Oh I Madame, Madame! s*écria Nanon, vous ne me ré- 
ipondez pas^ vous me refusez! £h bienl un seul trésor me 
reste; vous n'avez rien de lui, peut-être, vous. Eh bien! moi 
j*en ai quelque chose ; ce trésor, accordez-moi ce que je vous 
demande, et il est à vous. 

£t détachant de son cou un large médaillon soutenu par 
une chaîne â*or, et qui était enseveli sur sa poitrine, elle 
Toffrit à madame de Cambes. Le médaillon restait ouvert 
dans la main de Nanon de Lartigues. 

Claire poussa un cri et se précipita sur cette relique, bai- 
sant avec un transport si véhément ces cheveux firoids et 
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desséchés, qu'il lui sembla que son âme remontait jusqu'à 
fies Jèvres pour prendre sa pari de ce baiser„ 

— Eh bien ! reprit Nanon, toujours à genoux et suffoquant 
à ses pieds, croyez-vous avoir jamais plus souffert que je ne 
souffre en ce moment? 

— Oh ) vous remportez. Madame, répondit la vicomtesse 
de Gambes en la relevant et en l'attirant dans ses bras; ve- 
nez, venez, ma sœur, car maintenant je vous aime plus que 
tout au monde^ vous qui avez partagé avec moi ce tré- 
sor. 

Et, sMnclinant vers Nanon, qu'elle releva doucement, la 
vicomtesse effleura de ses lèvres la joue de celle qui avait 
été sa rivale. 

— Ohl vous serez bien ma sœur et mon amie, dit-elle; 
oui, nous vivrons et nous mourrons ensemble en parlant de 
lui, en priant pour lui. Venez, voiîs avez raison; il dort près 
d'ici, dans notre église : c'est la seule faveur que j'aie pu 
obtenir de celle à qui j'avais consacré ma vie. Dieu lui par- 
donne! 

A ces mots, Claire prit Nanon de Lartiguespar la maiu, et 
pas à pas, si légèrement qu'elles effleuraient à peine l'herbe, 
elles arrivèrent sous le massif de tilleuls et de sapins der- 
rière lequel était cachée l'égiise. 

La vicomtesse conduisit Nanon à une chapelle au milieu 
de laquelle s'élevait, a la hauteur de quatre pouces, une 
simple pierre : sur cette pierre était gravée une croix. 

Madame de Cambes se contenta, sans dire une seu^ pa- 
role, d'étendre la main vers la pierre. 

Nanon s'agenouilla et baisa le marbre. Madame de Cambes 
s'appuya à l'autel en baisant les cheveux. L'une essayait de 
s'habituer à la mort, l'autre essayait de rêver une dernière 
fois la vie. 

Un quart d'heure après, les deux femmes regagnèrent la 
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maison. Excepté pour parler à Dieu, elles n'avaient pas on 
senl instant rompu leur laçnbre silence. 

— Madame, dit 1a vicomtesse, à partie de cette, beure vons 
avez votre cellule dans ce cou^nt; voulez- vous celle qui 
touche à la mienne, nous serons moins séparées? 

\ — Je vous rends grâce bien humblement. Madame, dit Na* 
non de Lartigues, de Toffre que vous me faites, et que j'ac- 
cepte avec reconnaissance. Mais avant de quitter pour jamais 
le monde, laissez-moi dire i\n dernier adieu à mon frère qui 
m*attendà la x)orte, etqUi, lui aussi, est bien navré de dou- 
leur. 

— Hélas ! dit madame de Cambes, se souvenant malgré 
elle que le salut de Gauvignac avait coûté la vie à son com- 
pagnon de captivité, allez, ma sœur. 

Nanon sortit. 
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Nanon avait dit vrai, Caavignac raltendaii, assi^^sur une 
pierre, à deux pas de son cheval qui) considérait tristement, 
tandis que le cheval lui-même, broutant Therbe sèche autant 
que, le lui permettait la longueur de sa bride, relevant de 
temps en temps la tète, regardait intelligemment'son maître. 

Devant Taventurier passait la route poudreuse qui, dis- 
paraissant aune lieue de là. dans les ormes d'une petite mon- 
tagne, semblait partir de ce monastèrerpour se perdre dans 
rimmensité. 

On eût pu dire et peut^tre, si peu tourné que f Cit son es- 
prit aux pensées philosophiques, notre aventurier pensa- 
t-ilque là-bas était le monde, et que ces bruits venaient expi- 
rer humblement à cette grille de^fer surmontée d'une croix. 

En effet, Gauvignac en ét^t arrivé à cq degré de sensibi- 
lité, que l'on peut supposer qi;L*il pensait à des choses sem- 
blables. 

Idais il s'était, pour un caractère comme le sien, oublié de- 
puis déjà bien longtemps dans cette rêverie sentimentale. Il 
rappela donc à lui le sentiment de sa dignité d'homme, et 
se repeuunt d'avoilr été si faible : 

^ Quoil dit-il, moi qui suis supérieur à toutes ces *^Qn$ 
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de cœar pour l'esprit, je nç serais pas leur égal poar le 
cœur, ou plutôt pour le défaut de cœur ! Que diable ! Richon 
est mort, c'est vrai; Canolles est mort , c'est vrai encore; 
'mais moi je vis^ et, quant à moi, il me semble que c'est le 
principal. 

Oui, mais c'est justement parce que je vis, que le pense, 
qu'en pensant je me rappelle, et qu'en me rappelant je sois 
triste. Pauvre Ricbon I un si brave capitaine I pauvre Ca- 
nolles I un si beau gentilhomme 1 pendus tous deux, et cela, 
mille tonnerres! par ma faute, par la faute de Roland Cau- 
vignac^ ouf! e^est triste, j^étouffe. 

Sans compter que ma sœur, qui n'a pas toujours eu à se 
louer de moi, n'ayant plus aucun motif pour me ménager, 
puisque Canolles est mort, et qu'elle a fait la sottise de se 
brouiller avec monsieur d'Épemon ; sans compter que ma 
sœur doit m'en vouloir mal de mort, et, aussitôt qu'elle aura 
un moment à elle, va en profiter pour me déshériter de son 
vivant. 

Cest là bien certainement qu'est la vraie infortune et non 
pas dans ces diables de souvenirs qui me poursuivent. Ca- 
nolles, Richon, Richon, Canolles, et bien I mais, n'en ai-je pas 
vu mourir par centaines des hommes, ^ eux étalent-ils donc 
autre chose que des hommes? Oh! c'est égal, ma parole 
d'honneur, il y a des moments où je crois que je regrette de. 
n'avoir pas été pendu avec lui, je serais mort en bonne so« 
ciété au moins, tandis que qui sait en quelle compagnie je 
mourrai. 

En ce moment, la cloche du monastère sonna sept coups ; 
ce bruit rappela Gauvignac i lui-même; il se rappela que sa 
sœur lui avait dit de l'attendre jusqu'à sept heures, que ce 
timbre lui annonçait que Nanon allait reparaître, et qu'il de- 
vait jouer jusqu'au bout son rôle de consolateur. * 

En efTcr, i.i porte se rouvrit, et Nanon reparut. Elle tra- 
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versa la petite cour où Cauvignac aurait pu raltendre, s'il 
eût voulu, car les étraugers avaient le droit d'entrer dans 
cette petite cour qui, n'étant pas tout à fait lieu profane, n'é- 
tait pas encore endroit sacré. 

Mais l'aventurief n'avait pas voulu pénétrer jusque-là, di- 
sant que le voisinage des couvents et surtout des couvents 
de femmes lui donnait toujours de mauvaises pensées, et il 
s'était tenu, comme nous Tavons dit, sur la route et en 
dehors de la grille. 

Au bruit des pas qui faisaient 6rier le sable, Cauvignac 
se retourna^ et, apercevant Nanon dont il était encore séparé 
par la grille : 

— Ab ! dit-il avec un énorme soupir, vous voilà donc^ pe- 
tite sœur. Quand je vois une de ces malheureuses grilles 
se refermer sur une pauvre femme, il me semble toujours 
voir la pierre du sépulcre retomber sur une morte, et je n'at- 
tend^ plus l'une qu'avec son habit de novice, l'autre qu'avec 
son suaire de trépassée. 

Nanon sourit tristement. 

— Boni dit Cauvignac, vous ne pleurez plus; c'est déjà 
quelque chose. 

— C'f st vrai> dit Nanon, Je ne puis plus pleurer. 

— Mais vous pouvez encore sourire, tant mieux ; avec 
votre permission, nous allons repartir, n'est-ce pas? Je ne 
siûs pas comment cela se fait, mais ce lieu m'inspire toutes 
sortes de pensées. 

— Salutaires? dit Nanon. 

— Saiutairesl vous trouvez? boni nous ne discuterons 
pas là-dessus, et je sais enchanté que vous trouviez ce» pen- 
sées telles que vous dites; vous en aurez fait bonne provi- 
sion, je l'espère^ chère sœur, et vous n'aurez pas besoin d'en 
venir recherc(ier de longtemps. 

Nanon ne répondit pas, elle pensait. 
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— Au nombre de ces pensées salutaires, dit Ganvignac se 
hasardant à interroger, j'espère' que vous ayez puisé l'oubli 
des injures? 

-- J*y ai puisé sinon Toubli, du moins le pardon. 

— J'aimerais mieux Toubli, mais n'importe ; il ne faut pas 
se montrer trop difficile quand on est dans son tort; vous 
me pardonnerez donc mes ii^ures envers vous, petite sœur? 

— C'est pardonné, répondit Nanon. 

— Ahl vous me ravissez, dit Cauvignac ; ainsi donc vous 
me verrez désormais sans répugnance? 

— Non-seulement sans répugnance, mais même avec 
plaisir. 

— Avec plaisir? 

— Oui, mon ami. 

— Votre ami! eh bieni Nanon, voici un nom qui me fait 
plaisir, car vous n'êtes pas forcée de me le donner, tandis 
que vous êtes forcée de m'appeler votre frère ; ainsi, vous 
me souffrirez près de vous? 

— Oh) je ne dis pas cela, répondit Nanon; il y a des im- 
possibilités, Ro]a;nd,nous les respecterons tous les deux. 

— Je comprends, dit Cauvignac avec un soupir en pro- 
gression sur le premier. Exilé I vous m'exilez n'est-ce pas? 
Je ne vous verrai plus. Eh bien ! quoique cela me fasse, 
grand'peine de ne plus vous voir, parole d'honneur, Nanon, 
je sais que je mérite cela, et je m'étais condamné moi- 
même. D'ailleurs, que ferais-je en France, puisque voilà la 
paix faite, puisque voilà la Guyenne pacifiée, puisque voilà 
la reine et madame de Coudé qui vont redevenir les meil- 
leures amies du monde? Or, je ne m'abuse pas au point de 
croire qne je sois dans les bonnes grâces de l'une ou de 
l'autre des deux princesses. Ce que j'ai de mieux â faire, 
c'est doue de m'exiler comme vous dites; ainsi donc, petite 
sœur, dites adieu au voyageur étemel. Il y a guerre en Afri- 
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que; moDsîenr de Beaitfort va eombattre les Infidèles, jlrai 
avec lai. Ce n*est pas, à vous dire vrai, qne les Infidèles ne 
me paraissent avoir cent fois raison contre les fidèles; mais 
n'importe, ceci est Taffaire des rois et non )a nôtre. On peut 
être ttté là-bas, voilà toat ce qu'il me faut. J*irai; vous me 
haïrez moins quand vous me saurez mort. 

Nanon, qui avait écouté ce flux de paroles la tète baissée, 
leva ses grands yeux sur Gauvignac. 

— ËstHse vrai? demanda«t-elle. 

— Quoi? 

— Ce qu& vous méditez là, mon frère. 

Gauvignac s'était laissé entraîner à son discours comme 
un homme habitué, à défaut de la sensibilité réelle, à s'é- 
chauffer lui-même aux cliquetis de ses paroles : la question 
de Nanon le rappela au positif; il Tînterfogea lui-même pour 
voir s'il devait tomber de cette emphase dans quelque cal- 
cul un peu plus vulgaire. 

— - Eh bien! oui, dit-il, petite soeur, je le jure, par quoi? 
je ne sais. Voyons, je jure, foi de Gauvignac, que je suis 
réellement triste et malheureux depuis la mort de Richon 
et surtout de... Enfin, tenez, là, tout à Theure, sur cette 
pierre, je me faisais des raisonnements sans nombre pour 
endurcir mon cœur, dont, jusqu'à présent, je n'avais jamais 
entendu parler, et qui maintenant ne se contente plus de 
battre, mais qui parle, qui crie, qui pleure. Dites-moi, Na- 
non, est-ce que ce serait là ce que Ton appelle des remords? 

Ce cri fut si naturel et si douloureux, malgré sa burlesque 
sauvagerie, que Nanon reconnut qu'il venait du plus profond 
du cœur. 

— Oui, dit-elle, c'est du remords, et vous êtes meilleur 
que je ne le croyais. 

•— Eh bienl dit Gauvignac, puisque c'est du remords, va 
pour la campagne à Gigery ; vous me donnerez bien quelque 
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petite chose pour mes frais de voyage et mes équipements, 
n'est'^'^e pas, petite^ sœur? et paissé*Je emporter toas vos 
cbagrms avec les miens. 

— Vous ne pirtirec pas> mon ami, dit Nanon, et vous 
allez vivre désormais dans toute la prospérité dont une des- 
tinée favorable peut vous faire jouir. Depuis dix ans, vous 
luttez eontre la misère; je ne parle pas des dangers que 
vous avez courus, ce sont ceux d'un soldat ; cette fois vous 
avez gagné la vie où un autre )'a perdue; c'était donc la 
volonté de Dieu que vous viviez, et mon désir, d'accord avec 
cette volonté, est qu'à partir d'aujourd'hui vous viviez heu- 
reux. ^ 

— Voyons, petite sœur, comment dites-vous cela? répon- 
dit Gauvignac, et qu'entendez- vous par ces paroles? 

— J'entçndf que vous alliez à ma maison de Uboume 
avant qu'elle ne soit pillée; vous y trouverez» dans l'armoire 
secrète qui est derrière ma glace de Venise... 

— Dans Tarinoire secrète? reprit Gauvignac 

— Oui, vous la connaissez, n'est«ce pas? dit Nanon avec 
un faible sourira; n'e$t-ce pas dans cette armoire que vous 
avez pris deux cents pistoles^ le mois passé? 

— Nanon, rendez-moi cette justice que j'aurais pu prendre 
davantage si j'avais voulu, car cette armoire était pleine d'or, 
et je n'ai pris absolument que la somme dont j'avais besoin. 

— C'est vrai, dit Nanqu* et si cela peut vous excuser à 
vos propres yeux, je m'empresse d'en rendre témoignage. 

Gauvignac rougit, et haissj^ les yeux. 

— £h I mon Dieu t dit Nanon, n'y pensons plus, vous sa- 
vez bien que je vous pardonne. 

— La preuve? demanda Gauvignac. 

-— La preuve, la voici : vous irez à Libourne, vous ouvri- 
rez cette armqire, vous y trouverez tout ce que j'ai pu mo- 
biliser de ma fortune : vingt mille écus en or. 
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■— Qu'en ferai-je? » 

— Vous les prendrez. 

-< Mais à^ qui destinez-vous ces vingt mille ëons ! 

-w A vous, mon frère ; c'est tout ce dont je puis disposer, 
car vous savez Kien que, n'ayant rien demandé pour moi en 
quittant monsieur d*Épernon, mes maisons et mes terres ont 
été saisies. 

— Que dites-VQUs donc là, ma smor ? s'écria Gauvignac 
tout effaré, et que voua passe^t*il par la tète? 

— Il y a, Roland, que, comme je voua le dis, vou9 pren- 
;irez pour vous ces vingt mille ëous I 

— Pour moi !, et vous, donc? 

•^ Moi, je n'ai pas hesoin de eet argent» 

^ Oui, je comprends ; vous en avee d*amre, tant mieux. 
Mais la sommç est énorme, petite soaur>réfléchis8ez«y, c'est 
trop pour moi, du moins d'un seul coup. 

•^ Je n'ai pas d'autre sommet seulement je garde mes 
pierreries. Je voudrais vous les donner aussi, mais c'est m:i 
dot pour entrer dans ce couvetit. 

Gauvignac fit un bond de surprise. 

— Dans ce couvent! s'écria-t-il ; votts, ma sœur, vous 
voulez entrer dans un couvent? 

I — Oui, mon ami. , 

— Ah ! par le ciel, ne faites pas cela, petite soeur J Le cou* 
vent ! vous ne savez pas comme c'est ennuyeu;i. Je puis vous 
le dire, moi qui ai été au séminaire. Le couvent 1 NaRon, ne 
faites pas cela, vous en mourrez. 

— Je l'espère liien, dit N^non* 

— Ma sœur, je jps ye» p^ ûsi votre argent à oo prj:sp» en • 
tenâez*>vous. Cordieu ! il me brûlerait* 

--* Roland, reprit Nanoa, ce n'est pas pour voua faire ri* 
4*J)e, que j'entre ici, o'est pour me faire beurease. 
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— Oh 1 c'est de la folie, dit Caavignac. Je sais votre frère, 
Nanoo, je ne souffrirai pas cela. 

— Mon cœur est déjà ici, Roland, que ferait mon corps 
ailleurs ? • 

~ Cela est affreux à penser, ditCauvîgnac. Oh! ma sœur, 
ma bonne Nanon, par pitié ! 

— Pas un mot de plus, Roland. Vous m'avez entendue ? 
l'argent est à vous, faites-en un bon usage, car votre pauvre 
Nanon ne sera plus là pour vous en donner d'autre, de force 
ou de bonne volonté. 

—- Mais pour être si excellente avec moi, pauvre sœur, 
quel bien avez-vous donc reçu de moi? 

— Le seul que je trouvais attendre, le seul que j'ambition- 
nasse, le plus grand de tous, celui que vous me rapportâtes 
de Bordeaux, le soir où il mourut, et où moi je ne pus pas 
mourir. 

^ Ah 1 oui, dit Cauvignac, je me rappelle, cette boucle 
de cheveux... 

L*aventurler baissa la tête ; il sentait dans son œil une 
sensation inconnue. 

Il y porta la main. 

— Un autre pleurerait, dit-il ; moi, je ne sais pas pleurer, 
mais, en vérité, je souffre autant, si ce n*est plus. 

-r Adieu, mon frère, ajqjata Nanon en tendant la main au 
jeune homme. 

— Non, non, non ! dit Cauvignac, je ne vous dirai jamais 
adieu de ma pleine volonté. Est-ce la crainte qui vous fait 
entrer dans ce couvent? eh bien! nous quitterons la Guyenne, 
nous parcourrons le monde ensemble. Moi aussi j*ai dans le 
cœur une flèche que je traînerai partout avec moi, et dont la 
douleui me rendra sensible i votre douleur. Vous me parle- 
rez de lui, moi Je vous parlerai de Riohon: vous pleurerez, 
et peut-être que je parviendrai à pleurer aussi, mol, cela me 
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fera du bien. Youiez-yoas que nous nous retirions dans un 
désert^ je vous y servirai, et respeetueusement, cai vous 
êtes unu sainte fille. Voulez-vous que je me fasse moine ? 
Non, je ne pourrai pas, Je Tavoue. Mats n'entrez pas au cou- 
vent; mais ne me dites pas adieu 1 ' 4. ^ 

— Adieu, mon frôre. ' 

— Voulez-vous, rester en Guyenne, malgré les Bordelais, 
malgré les Gascons, malgré tout le monde? Je' n'ai plus ma 
compagnie, mais ^'ai toujours Fergnzon, Barrabas et Carro- 
tel. A nous quatre, nous pouvons faire bien des cboses. Nouf 
vous garderons, et la reine ne sera pas gardée comme vous. 
Et si l'on arrive jusqu'à vous, si Ton touche un cheveu de 
votre tdte, vous pourrez dire: Ils sont morts tous les quatre: 
Requieseant in pace. 

— Adieu, dit-elle. 

Cauvignac allait répondre par quelque nouvelle supplica- 
tion, quand on entendtt le bruit d'un carrosse qui roulait sur 
la route. 

Devant ce carrosse galopait un* courrier à la livrée de la 
reine. ^ 

— Qu'est-ce que cela? demanda Ciauvaignac en se retour- 
nant de ce c6té de la route, mais sans quiuer la main de sa 
sœur qui serrait la sienne à travers la grille. 

Ce carrosse, selon la forme du temps, avec les armoiries 
' massives et les panneaux ouverts, était traîné par six che- 
vaux, et contenait huit personnes avec tout un monde de 
laquais et de pages. 

Derrière ce carrosse venaient des gardes et des courtisans 
à cheval. 

3>- Place! place ! cria le courrier en envoyant un coup de 
fouet au cheval de Cauvignac, qui se tenait cependant avec 
une réserve pleine de modestie sur le revers de la route. 

Le cheval bondit tout effaré. 

T. II. 46. 
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— Eh ! Tami ! cria Cauvignac en lâchant la maia de sa 
sœur ; prenez, s'il vous plaît, garde à ce que vous faites. 

•— Place à la reine I dit le courrier en continuant son 
chemin. 

— La reine ! Ah I diable l^dit Cauvignao, n*alloas point nous 
faire encore une mauvaise affaire de ce oôté-là. 

Et il se rangea le plus près qu*il pût de la muraille, tenant 
son cheval par la bride. 

En ce moment un trait de la voiture cassa, et le cocher , 
d*une secousse vi(;oureuse, força les six chevaui^ de plier 
les genoux. 

— Qu'y art-il, dit une vaix remarquable par son accent 
italien, et pourquoi vous arrêtez-vous? 

— Il y a un trait de cassé, MonsBigneur, dit le cocher. 

— Ouvrez, ouvrez ! cria la même voix. 

Deux laquas s*ô]dncèrent, ouvrirent la portière^; mais 
avant que le ms^rchepied ne fût abaissé^ rhomine à Taccent 
italien était déjà à terre. 

— Ah ! ah 1 il signer Mazarini, dit Cauvignac, il ne s*est 
pas fait prier pour descendre le premier, ce me semble. 

Après lui descendit la reine. 
Après la reine, monsieur de La Rochefoucault. 
Cauvignac se frotta les yeux. 

Après monsieur de La Rochefoucault, monsieur d*Eper- 
non. ^ y . 

— Ah ! ah 1 fit Faventurier, pourquoi donc n'est- oe pas ce 
beau-frère là qui est pendu au lieu de Tautre ? 

Après monsieur d'Ëpernon, monsieur de La Meilleraie. 
Après monsieur de La Meilleraie, le duc de Bouilfon. 
Puis deux dames d'honneur, 

— Te savais bien qu'ils ne se battaient plus, ^\t Cai^vignac, 
mais Je ne savais pas qu'ils fussent si bien raccommodés 

— • Messieurs, dit la reine, au lieu d'attendre ici que ce 
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Irait 8oit raccommode, il fait beau, Tafr do soir est frais, 
voQlez-vOHs marcher un peu ! ^ 

-^ Aux ordres de Votre Majesté, dit monsieur de La Ro- 
chefèucault en s*incUnant. 

— Venez près de moi, duc, vous me direz quelques-unes 
de vos belles maximes ; vous avez dû en faire bon nombre 
deptiis que nous ne nous sommes vus. 

. .^^ Donnez-molle bras, duc, dit Mazarin à monsieur de 
Bouillon, je sais que vous avez la goutte. 

Monsieur d'Épernon et monsieur de La Méilleraie fermè- 
rent la marche en causant avec les detix dames d'honneur. 
Tout ce monde riait et s^épanouissait aux chaudes teintes 
d'un soleil couchant comme un groupe d^amis réunis pour 
une fête. 

— Y a-t-il encore loin dMci à Bourcy ? demanda la refnè ; 
vous pouvez me dire cela, vous, monsieur de La Rochefou- 
eault, qui avez étudié le pays. 

-«- Trois lieues. Madame; nous y serons certainement 
avant neuf heures. 

— C'est bien, et demain vous partirez de grand matin, 
pour dire à notre chère cousine, madame de Condé, que 
nous serons tout à fait heureuse de la voir. 

— - Votre Majesté, dit le duc d'Êpernon, vott-elle ce beau 
cavalier qui tourde sa tète du côté de la muraille, et, à cette 
vue, la belle dame qui a disparu lorsque nou« sommes des- 
cendus de voiture? 

— Oui, dit la reine^ j*ai vu tout cela ; il parait qu'on se 
donné du bon temps au couvent de Sainte-Radegonde de 
Peyssac. 

En ce moment, la voiture raccommodée passa au grand 
trot pour rejoindre les illustres promeneurs qui avaient déjà, 
lorsqu'elle les rejoignit, dépassé le couvent d'une vingtaine 
de pas. 
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Allons, dit la reine, ne nous fatiguons pas , Messieurs, 
vous savez que le roi nous donne les violons ce soir. .. 

Et tous remontèrent dans la voiture avec de grands éclats 
de rire qui se perdirent bientôt dans le bruit des roues du 
carrosse. 

Cauvignac , absorbé par Taffreux eontraste de cette }oie 
qui passait bruyante sur le cbemin, devant cette douleur 
muette enfermée dans le couvent^ les regarda s'éloigner ; 
puis, lorsqull les eut perdus de vue : 

— C*est égal« dit-il, je suis content de savoir une cbose : 
c'est que, tout mauvais que le suis, il y a des gens qui ne 
me valent pas ; et, mort de Marie I je vais tâcber qu*il n'y ait 
plus personne qui me vaille ; Je suisiricbe maintenant, ce 
sera facile. Et il se retourna pour prendre congé de sa sœur; 
mais, comme nous l'avons dit, Nanon avait disparu. 

Alors il remonta en soupirant sur son cheval, jeta un 
dernier regard sur le èouvent, prit au galop le cbemin de 
Liboume, et disparut à l'angle opposé de la route où venait 
de disparaître elle-même la voiture qui emmenait les illus • 
très personnages qui ont joué le principal rôle dans cette 
bistoire. 

Peut-être les retrouverons-nous un jour ; car cette préten- 
due paix, mal cimentée par le sang de Richon et de GanoUes, 
n'était qu'une trêve, et la guerre des femmes n'était pas en- 
core finie. 
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